
[image: Couverture : Jeffrey Archer, Le pari des Warwick, HarperCollins]


[image: 4eme couverture]


 [image: pagetitre]



  SOMMAIRE

  Titre

  Dédicace

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Chapitre 6

  Chapitre 7

  Chapitre 8

  Chapitre 9

  Chapitre 10

  Chapitre 11

  Chapitre 12

  Chapitre 13

  Chapitre 14

  Chapitre 15

  Chapitre 16

  Chapitre 17

  Chapitre 18

  Chapitre 19

  Chapitre 20

  Chapitre 21

  Chapitre 22

  Chapitre 23

  Chapitre 24

  Chapitre 25

  Chapitre 26

  Chapitre 27

  Chapitre 28

  Chapitre 29

  Chapitre 30

  Chapitre 31

  Chapitre 32

  Copyright


À Sofia


Mille mercis à Simon Bainbridge, Me Jonathan Caplan, Gillian Green, Alison Prince, Catherine Richards et
Johnny van Haeften pour leurs conseils inestimables
et les recherches effectuées.
Remerciements particuliers au sergent de police
Michelle Roycroft (à la retraite) et au superintendant principal John Sutherland (à la retraite).


En 1801, pendant la bataille de Copenhague, le commandant du vaisseau amiral signala à Lord Nelson qu’il devait cesser d’attaquer la flotte danoise et battre en retraite.
Nelson porta sa lunette à son œil aveugle et déclara :
« Je ne vois pas le signal. » Il désobéit à cet ordre,
continua le combat et gagna la bataille.
Cet incident est passé à la postérité sous la forme
d’une expression, « to turn a blind eye », littéralement
« poser un œil aveugle », l’équivalent anglais de
« fermer les yeux » sur quelque chose.
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19 mai 1987
L’inspecteur William Warwick fut le premier à ciller.
— Donnez-moi une bonne raison de rester, lança-t-il d’un ton plein de défi.
— J’en vois quatre, rétorqua Hawksby, à la surprise de William.
Lui-même pouvait en trouver une ou deux, peut-être trois, mais pas plus. Hawksby l’avait coincé. Cela dit, il pensait encore pouvoir se sortir des serres du Faucon1, comme on avait surnommé le commissaire divisionnaire. Il posa sa lettre de démission sur le bureau, un geste plutôt provocateur, même s’il ne comptait la remettre formellement qu’après avoir entendu ces quatre raisons. Néanmoins, il ne se doutait pas que, dans la matinée, son père, Sir Julian Warwick, avait passé un coup de fil à Hawksby pour le prévenir, et que ce dernier avait donc eu le temps de préparer ses arguments. Il savait pourquoi son inspecteur voulait se retirer et il avait bien l’intention de lui couper l’herbe sous le pied.
— Miles Faulkner, asséna Hawksby. Ce n’est un secret pour personne, il est toujours en cavale. Et malgré tous les avis de recherche, il semble avoir disparu de la surface de la Terre. J’ai besoin de vous pour le tirer du trou où il se cache et le renvoyer derrière les barreaux.
Premier service pour le commissaire divisionnaire, mais pas vraiment un ace.
— Paul est tout à fait capable de se charger de ça.
Retour court croisé, pas de problème.
— Si vous travaillez ensemble, comme pendant l’opération Cheval de Troie, ça augmentera considérablement nos chances de réussite.
Hawksby gardait la balle dans le court, mais William savait qu’il devait reprendre l’initiative.
— Si votre deuxième raison, c’est Assem Rashidi, je peux vous assurer que le commandant Lamont a rassemblé suffisamment de preuves pour l’envoyer à l’ombre pendant plusieurs années, et je ne crois pas qu’il ait besoin que je lui tienne la main.
— Ce serait vrai s’il n’avait pas démissionné ce matin.
Pour la deuxième fois, Hawksby le surprenait, mais William n’avait pas le temps de songer à toutes les conséquences potentielles de cette info.
— Et il a dû sacrifier sa pension, poursuivit le Faucon. Alors, il se pourrait qu’il ne soit pas d’humeur très coopérative quand il s’agira de témoigner au procès de Rashidi.
— L’argent qu’il a piqué dans le labo de drogue de Rashidi doit largement compenser une retraite de la police, non ?
— Pas vraiment. Grâce à votre intervention, on a récupéré jusqu’au dernier penny. Et une chose est sûre, je ne vais pas accepter deux démissions le même jour.
— Quinze zéro, marmonna William dans sa barbe.
— C’est évidemment vous qui remplacerez Lamont en tant que témoin principal du procureur lors du procès de Rashidi.
Trente zéro.
William se demandait ce que son patron avait encore en réserve. Il décida de se taire et d’attendre le troisième service.
— J’ai vu le commissaire général ce matin. Il m’a enjoint de mettre en place une unité pour lutter contre la corruption dans la police, lança Hawksby après une brève pause.
— La Met en a déjà une.
— Celle-ci aura davantage d’initiative, et vous travaillerez en sous-marin. Le commissaire général m’a donné carte blanche pour choisir mon équipe avec un seul objectif : « nous débarrasser des pommes pourries », pour employer ses propres termes. Il veut que vous soyez mon officier de liaison, que vous dirigiez les enquêtes au quotidien et que vous m’adressiez directement vos rapports.
— Le commissaire général ne sait même pas que j’existe.
Retour de fond de court dans les pieds.
— Je lui ai dit que le succès de l’opération Cheval de Troie vous devait tout.
Quarante zéro.
— En toute franchise, c’est une mission peu reluisante, reconnut Hawksby. Vous allez passer le plus clair de votre temps à enquêter sur des collègues qui ne sont coupables que de délits mineurs.
Il marqua une pause avant de servir pour le jeu.
— Néanmoins, après l’incident Lamont, le commissaire général ne souhaite plus laisser traîner le problème, raison pour laquelle je vous ai recommandé.
William se trouva incapable de renvoyer cette volée. Un jeu à zéro pour le Faucon.
— Si vous décidez d’accepter, ceci sera votre première mission, ajouta Hawksby en faisant glisser sur son bureau un dossier estampillé CONFIDENTIEL.
William hésita un instant. C’était un piège, bien sûr, mais comment résister à la tentation ? Sur la couverture, en majuscules au corps gras, on pouvait lire SERGENT DE POLICE J.R. SUMMERS.
Maintenant, c’était à son tour de servir !
— J’étais à Hendon avec Jerry, balança-t-il. C’était l’un des types les plus intelligents de la promo. Je ne suis pas surpris qu’il ait pris du galon. J’ai toujours su qu’il grimperait vite.
— Et non sans raison, admit Hawksby. La première chose à faire, c’est trouver une excuse crédible pour que vous repreniez contact avec lui. Ensuite, vous regagnerez sa confiance afin de découvrir si les accusations qu’un haut gradé a portées contre lui sont fondées.
— S’il sait que son ancien copain dirige une unité anticorruption, il y a peu de chances qu’il l’accueille à bras ouverts.
— Pour tous ceux qui travaillent dans cet immeuble, vous êtes encore aux stups et vous préparez le procès de Rashidi.
Second service.
— Espionner ses amis et ses collègues… Ce n’est pas très tentant. Je ne serais rien de plus qu’un indic infiltré.
— Je ne saurais mieux dire. Mais si ça peut vous rassurer, Adaja et Roycroft ont déjà signé, et je vous laisse choisir les deux derniers membres de votre équipe.
Zéro quinze.
— Monsieur, vous semblez oublier que le sergent Roycroft a fermé les yeux quand Lamont a dérobé ce sac rempli de billets de banque après le raid de Cheval de Troie.
— Absolument pas. Elle m’a adressé un rapport confidentiel, et c’est d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles je lui ai redonné ses galons.
Zéro trente.
— Il aurait mieux valu que ce soit rendu public.
— Au contraire. Sa discrétion m’a permis de convaincre Lamont de me remettre l’argent… et sa démission par la même occasion.
Zéro quarante.
— Avant de prendre une décision, il faudrait que je discute de votre proposition avec Beth et mes parents.
— Je crains bien que ce ne soit pas possible. C’est un dossier extrêmement sensible et, en dehors de ce bureau, personne ne doit en entendre parler. Votre famille elle-même doit continuer de croire que vous êtes rattaché aux stups et que vous préparez le procès. Ce qui aura au moins le mérite d’être vrai, parce que jusqu’au jugement vous allez mener les deux tâches de front.
— Vous avez d’autres bonnes nouvelles de ce genre  ?
— Oh ! oui  ! L’agent qui gère le parloir à Pentonville m’a informé qu’Assem Rashidi a rendez-vous ce matin même avec notre vieil ami Me Booth Watson. Ce qui signifie que ce procès sera loin d’être la promenade de santé qu’on imaginait.
William mit quelques instants à se rendre compte que le commissaire divisionnaire venait de faire un ace. Il reprit sa lettre de démission et la glissa dans sa poche.
   
   
— À bientôt, Eddie ! lança Miles Faulkner en descendant du van banalisé.
C’était ici que commençait la seule partie de son évasion qui n’avait pas été répétée.
Il s’engagea prudemment sur le sentier qui menait à la plage. Une centaine de mètres plus loin, il repéra le bout incandescent d’une cigarette… un phare pour le protéger des écueils pendant sa fuite.
Un type vêtu de noir de la tête aux pieds s’avança et lui serra la main sans rien dire, puis le conduisit jusqu’à un hors-bord doucement ballotté par les vagues. Dès qu’ils embarquèrent, un homme d’équipage lança le moteur et mit le cap sur le yacht qui mouillait au large.
Faulkner se détendit lorsque le capitaine leva l’ancre et hissa les voiles, mais ce n’est qu’une fois dans les eaux internationales qu’il cria « Alléluia ! » S’ils l’attrapaient, non seulement ils doubleraient sa peine, mais ils ne lui donneraient jamais une seconde chance de s’évader.

1. Hawk signifie « faucon » en anglais (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Me Booth Watson s’assit, posa un épais dossier sur la table de verre et dévisagea son client potentiel.
— J’ai étudié votre affaire avec un grand intérêt, monsieur Rashidi, et je voudrais passer rapidement en revue les faits qui vous sont reprochés et votre stratégie de défense.
Rashidi acquiesça sans ciller. Il n’avait toujours pas décidé s’il allait engager ou non BW, comme l’avait surnommé Faulkner. Il risquait quand même la prison à vie. Or, pour séduire le jury, il avait besoin d’un épagneul capable de se transformer en pitbull pour tailler en pièces les témoins de l’autre camp. Watson était-il cette chimère ?
— Le procureur va tenter de démontrer que vous êtes à la tête d’un empire de la drogue à grande échelle. Ils vont vous accuser d’importer de grosses quantités d’héroïne, de cocaïne et autres substances illégales, en alléguant que vous avez généré plusieurs millions de livres de bénéfice et que vous contrôlez un réseau criminel d’hommes de main, de dealers et de mules. Je compte rétorquer que vous n’êtes qu’un innocent pris entre deux feux au cours d’un raid de la police, et que vous étiez plus choqué que quiconque quand vous avez appris l’usage qui était fait de ces locaux.
— Vous pouvez acheter le jury ?
— Pas dans ce pays.
— Et le juge ? On peut le corrompre ? Ou le faire chanter ?
— Non. Néanmoins, j’ai récemment découvert quelque chose à propos de Whittaker qui pourrait se révéler gênant pour lui, et donc nous être utile. Mais j’ai besoin de vérifier quelques détails.
— C’est-à-dire ?
— Je ne suis pas disposé à dévoiler ces informations tant que je ne sais pas si je souhaite assurer votre défense.
Tiens, Booth Watson ne se laissait pas acheter… Rashidi n’en revenait pas. Il avait toujours considéré les avocats comme des filles de rue : la seule chose à discuter, c’était le prix.
— En attendant, employons le peu de temps qui nous reste à récapituler les accusations et à mettre en place votre stratégie.
Deux heures plus tard, Rashidi avait pris sa décision. Booth Watson portait un œil clinique sur les détails et savait comment faire plier la loi sans l’enfreindre, raisons pour lesquelles Faulkner avait une si haute opinion de lui. Mais l’avocat allait-il accepter d’assurer sa défense au moment où la terre semblait se dérober sous ses pieds ?
— Pour finir, le procès débutera le 15 septembre à l’Old Bailey, conclut Booth Watson.
— J’aurai probablement besoin de vous consulter régulièrement.
— Je facture cent livres de l’heure.
— Que diriez-vous de dix mille d’acompte ?
— Les audiences devraient durer plusieurs jours, des semaines peut-être. À eux seuls, les frais annexes pourraient se monter à une somme substantielle.
— Vingt mille, alors.
Booth Watson acquiesça.
— Autre chose, ajouta-t-il. C’est Sir Julian Warwick qui mènera l’accusation, assisté de sa fille Grace.
— Et je parie que son fils compte bien leur fournir toutes les preuves nécessaires.
— S’il n’était pas en mesure de le faire, vous auriez perdu avant même le début du procès, indiqua Watson d’un ton ferme.
— Alors il faudra reporter son exécution, du moins jusqu’à ce que vous l’ayez mis en pièces à la barre des témoins.
— Il est fort possible que je ne l’appelle pas à la barre. Il vaut mieux que le jury se souvienne des turpitudes de l’ex-commandant Lamont que de l’inspecteur Warwick. Ce n’est pas pour rien que ce dernier a été surnommé l’Enfant de Chœur, ça lui va comme un gant.
L’officier de garde entra.
— Cinq minutes, pas plus, monsieur. Vous avez déjà dépassé le temps imparti à la visite.
Watson acquiesça.
— Avez-vous d’autres questions, monsieur Rashidi ? reprit-il une fois la porte refermée.
— Vous avez eu des nouvelles de Miles récemment ?
— M. Faulkner n’est plus mon client… Mais pourquoi me demandez-vous ça ? ajouta-t-il après une légère hésitation.
— Pour affaires. J’ai une proposition qui pourrait l’intéresser.
— Peut-être pourriez-vous m’en faire part.
L’avocat venait de révéler qu’il était encore en contact avec Faulkner.
— Le cours des actions de ma société, Marcel & Neffe, s’est effondré à cause de tout le barouf autour de mon arrestation. J’ai besoin que quelqu’un achète cinquante et un pour cent du capital au cours actuel, étant donné que je ne peux pas intervenir sur les marchés tant que je suis en prison. Je lui paierai le double le jour de ma libération.
— Mais ça pourrait être dans longtemps.
— Je double vos honoraires si vous me faites sortir.
Booth Watson acquiesça de nouveau, démontrant qu’il était effectivement une prostituée, mais de luxe.
   
   
William ne put s’empêcher de retourner à Brixton en bus. Néanmoins, cette fois-ci, il n’était pas accompagné de quarante agents de police armés jusqu’aux dents pour démanteler le plus grand réseau de stupéfiants de la capitale, mais d’une foule de mères de famille parties faire leurs courses. Le trajet était le même, cependant aujourd’hui Hawksby n’avait pas installé son poste de commandement à l’étage supérieur du bus à impériale.
Il descendit au premier arrêt après les deux grandes tours de logements, où l’attendait le sergent Jackie Roycroft, sa collègue. Ils se dirigèrent vers le bâtiment B, ne croisant qu’une dame âgée qui poussait un chariot rempli de sacs. Elle fit de la peine à William, qui se retourna pour l’observer, puis Jackie et lui poursuivirent leur chemin. Cette fois-ci, personne ne montait la garde devant l’ascenseur. Jackie pressa le bouton du vingt-deuxième étage.
— Les types de la scientifique ont déjà passé les lieux au peigne fin, mais ils n’ont rien trouvé, lança-t-elle. Ils sont partis à l’aube. Néanmoins, Hawksby a estimé qu’on devrait jeter un coup d’œil, au cas où.
En sortant de la cabine, ils virent une porte massive posée contre le mur du couloir. Leur serrurier n’avait pas pris la peine d’ouvrir les nombreux verrous et s’était contenté de démonter les gonds.
— Bien joué, Jim, lança William en entrant.
L’appartement était luxueux : meubles design, tableaux de grands peintres contemporains, dont Bridget Riley, David Hockney et Allen Jones. Une véritable caverne d’Ali Baba ! Et la profusion d’objets en cristal de chez Lalique lui rappela que Rashidi avait grandi en France. Comment un homme si cultivé avait-il pu tourner si mal ?
Jackie commença par fouiller le salon à la recherche de drogue, tandis que William se concentrait sur la chambre principale, mais il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que la scientifique avait fait du bon boulot. Néanmoins, l’absence de tout objet du quotidien l’intrigua. Pas de peigne, pas de brosse à dents, pas de savon. Il ne trouva qu’une penderie contenant des costumes de Savile Row et une dizaine de chemises sur mesure de chez Pink, dans Jermyn Street, qui semblaient sortir de la blanchisserie. Booth Watson se ferait un plaisir d’affirmer que rien de tout cela n’appartenait à son client. William remarqua pourtant les initiales « A.R. » brodées sur une doublure. Watson aurait plus de mal avec ça. Il plia soigneusement la veste et la glissa dans un sac en tant que preuve.
Sur la table de nuit, dans un cadre d’argent gravé d’un grand A, la photo d’une femme attira son attention. En l’examinant, il se dit qu’elle avait été prise dans une rue qui ressemblait davantage à Bond Street qu’à Brixton.
— Je te tiens, murmura-t-il en la plaçant dans un deuxième sac.
Il nota le numéro du téléphone qui se trouvait de l’autre côté du lit, puis considéra les tableaux accrochés aux murs. Chers, modernes, mais totalement inutiles à l’enquête, à moins que le galeriste qui les avait vendus à Rashidi accepte de témoigner, ce qui était peu probable parce que cela irait à l’encontre de ses intérêts. La photo semblait bien plus prometteuse.
Il s’arrêta pour admirer un Marilyn Monroe de Warhol, que la scientifique avait posé par terre pour dégager le coffre. Fermé, bien sûr. William alla aussitôt chercher Jim, qui le suivit avec un trousseau de clés digne de Fagin dans Oliver Twist. Il ne lui fallut que quelques minutes pour l’ouvrir, mais il était vide.
Manifestement, Rashidi les avait vus venir. Soudain, William se rappela la vieille dame qu’ils avaient croisée en arrivant. Il savait bien que quelque chose clochait avec elle ! Tout collait dans le personnage, sauf ses chaussures, des Nike dernier cri.
Jackie se présenta sur le seuil.
— Rien dans le salon, et toi ?
Il brandit le sac plastique qui contenait la photo.
— Jeu, set et match ! s’exclama-t-elle en adressant pour rire un salut militaire à son chef.
— Jeu, oui… Set, c’est possible. Mais tant que Booth Watson assure la défense de Rashidi, le match n’est pas joué.
   
   
À la cantine, personne n’avait voulu prendre la place de Faulkner avant d’être certain qu’il ne reviendrait pas. Mais, le troisième jour après son évasion, Rashidi s’y installa pour le petit déjeuner et invita deux codétenus, Tulipe et Ross, à se joindre à lui.
— Miles doit avoir quitté le pays à l’heure qu’il est.
Un maton lui apporta des œufs et du bacon – Rashidi était le seul à bénéficier de bacon sans couenne –, tandis qu’un autre posait devant lui le Financial Times. Le personnel pénitentiaire avait rapidement pris acte du départ de l’ancien monarque, et un nouveau roi était à présent assis sur le trône. Les courtisans n’étaient pas inquiets. Leur souverain était un successeur naturel de Faulkner et, plus important, il garantissait que leurs avantages seraient préservés.
Rashidi parcourut les pages boursières en fronçant les sourcils. Marcel & Neffe avait encore perdu dix pence depuis la veille, ce qui faisait de sa boîte une proie facile. Il avait beau se trouver à moins de trois kilomètres de la Bourse, il n’y pouvait rien.
— Mauvaises nouvelles, patron ? demanda Tulipe en engouffrant un bout de saucisse.
— On essaie de me mettre sur la paille. Mais mon avocat est sur le coup.
Tulipe acquiesça. Ross, lui, ne parlait pas beaucoup et posait peu de questions.
— Quoi de neuf à propos de la rupture d’approvisionnement ? reprit Rashidi.
— C’est réglé, répondit Tulipe. On fait un peu plus d’une brique par semaine.
— Et Boyle ? On dirait qu’il fournit toujours ses anciens clients, ce qui bouffe mes profits.
— Ce n’est plus un problème, patron. Il vient d’être transféré dans une taule sur l’île de Wight.
— Comment tu t’es arrangé ?
— L’agent qui s’occupe de ça avait deux échéances de retard sur son prêt immobilier.
— Alors, payons-lui un mois de plus. Parce que Boyle n’est pas le seul que j’ai envie de voir partir, et c’est moins risqué comme ça. Et toi, Ross, quand est-ce que tu nous quittes ?
— On doit m’envoyer à la prison de Ford Open dans le courant de la semaine prochaine. Sauf si vous voulez que je reste ici.
— Non, j’ai besoin de toi dans la rue dès que possible. Tu m’es bien plus utile à l’extérieur.
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En prison, les juifs et les musulmans sont les seuls à prendre leur religion au sérieux. En revanche, les chrétiens sont les plus nombreux à se rendre aux offices.
Tous les dimanches, la chapelle réunissait des pécheurs qui ne croyaient pas en Dieu et qui n’avaient jamais assisté à une messe en dehors de ces murs. Mais comme cela leur permettait de quitter leur cellule pendant plus d’une heure, les détenus avaient vécu une épiphanie et formaient donc l’une des plus importantes congrégations d’ouailles de Londres.
Il fallait mobiliser quasiment tous les gardiens pour emmener ces sept cents convertis jusqu’à la salle du sous-sol où l’aumônier, qui les accueillait avec un signe de croix, ne commençait son office que lorsque tous s’étaient installés.
La pièce semi-circulaire, la plus grande de la prison, disposait de vingt et une rangées de bancs de bois face à l’autel dominé par un grand crucifix. La plupart des détenus avaient une place attitrée, et les deux premiers rangs étaient occupés par les rares moutons blancs qui venaient vraiment pour prier. Pendant la messe, ils se mettaient à genoux et criaient alléluia chaque fois que le chapelain mentionnait Dieu. Et ils écoutaient son sermon. Ce qui n’était pas le cas des autres membres du troupeau. Eux aussi choisissaient leur siège mais, contrairement à ce qui se passait dans la plupart des églises en ce dimanche matin, les plus recherchés étaient ceux du fond, et les prisonniers les plus influents s’installaient au dernier rang. Assem Rashidi trônait au centre de ce groupe, entre Tulipe et Ross, à la place qu’occupait encore récemment Miles Faulkner.
Des petits bouts de papier circulaient sans arrêt, détaillant les commandes des taulards pour la semaine à venir ; la drogue, l’alcool et les magazines pornos étaient les produits phares de ce petit commerce, même si une fois un détenu avait demandé un pot de Marmite1
2.
Tandis que le chapelain entonnait le premier hymne avec ses deux rangs de vrais fidèles, les dealers, que le Christ aurait probablement jetés hors du temple, continuaient leurs affaires.
— Trois cailloux de crack pour la cellule quarante-quatre, lut Tulipe sur l’un de ces bouts de papier. Trente livres.
Rashidi pouvait fournir à peu près n’importe quoi, à condition que le règlement ait lieu avant la fin de la semaine. En prison, personne n’obtient plus de sept jours de crédit. Les trois matons qui servaient de mules gagnaient en moins de vingt-quatre heures l’équivalent de leur salaire hebdomadaire. Deux d’entre eux faisaient entrer les produits dans l’enceinte, et le troisième, celui en qui Rashidi avait le plus confiance, collectait les paiements auprès des épouses, des petites amies, des frères, des sœurs et même des mères.
Tulipe passa une nouvelle commande à son patron, une dose d’héroïne.
— Ça fait quinze jours que ce salaud ne crache pas la thune. Une petite piqûre de rappel dans les douches ?
— Non ! Arrête simplement de le fournir, comme ça on saura très vite s’il a de l’argent à l’extérieur.
Tulipe eut l’air déçu.
— Je pense que l’un des gardiens se sert au passage, parce que nos bénéfices ont chuté de plus de deux cents livres la semaine dernière. Alors, qu’est-ce qu’on fait, patron ?
— Passe-lui clairement le message : si ça se reproduit, un rapport anonyme va atterrir sur le bureau du gouverneur, et ses deux sources de revenus se tariront du jour au lendemain.
— Autre chose ? demanda Tulipe après avoir enregistré la dernière commande.
— Oui. La semaine dernière, les repas que je me fais livrer avaient refroidi le temps qu’on les apporte à ma cellule, alors je veux qu’on change de restau.
— C’est comme si c’était fait.
Les fidèles se rassirent pour écouter le sermon.
— La lecture d’aujourd’hui est tirée de l’Exode, chapitre trente-quatre, commença le chapelain. « Lorsque Moïse descendit du mont Sinaï…  »
— Qu’est-ce qu’on fait pour Warwick ?
— Il n’en a plus pour très longtemps à vivre, répondit Tulipe. Je regrette simplement de ne pas pouvoir faire le boulot moi-même.
— Il est intouchable jusqu’à la fin du procès, avertit Rashidi, mais ensuite tu pourras t’en charger. Débrouille-toi pour que ce soit une mort lente et douloureuse, ça fera comprendre à ses collègues qu’il vaut mieux ne pas me mettre en colère.
— « Tu ne tueras point…  », lut le chapelain.
— Amen, murmura Ross.
— Prions !
À l’injonction du prêtre, les deux premiers rangs s’agenouillèrent.
— Dieu tout-puissant…
— Le moment venu, envoie une douzaine de roses à sa veuve, poursuivit Rashidi. Et veille à ce qu’elle n’ait aucun doute sur l’identité de l’expéditeur.
Puis il s’adressa à Ross.
— Quand ils te muteront à Ford Open, contacte Benson, le type qui gère la came là-bas, et préviens-le que si je ne touche pas ma part, on va arrêter de faire transférer les junkies chez lui.
Ross acquiesça.
— C’est tout, patron ? demanda Tulipe.
— Oui…, répondit Rashidi en se tournant vers lui. Tu as réglé mon second problème ?
— Ouais, mais ça va pas être donné. Plusieurs matons comptent se servir au passage.
— Peu importe. C’est un luxe auquel je ne veux pas renoncer.
— La fille sera dans ta cellule juste après le couvre-feu.
— Des nouvelles de Faulkner ? s’enquit Ross.
— Ils viennent de me proposer sa cellule, alors je crois qu’on peut considérer qu’il a quitté le pays. J’ai un autre rendez-vous avec son avocat demain matin, j’en saurai peut-être plus à ce moment-là.
— Ils ont fixé une date pour le procès ? fit Tulipe.
— Le 15 septembre. Et Watson me dira s’ils ont trouvé quelque chose en fouillant mon appartement.
— Je pourrai récupérer ta cellule quand tu prendras celle de Faulkner ?
— Entendu.
Rashidi sourit. Il comprenait les vertus de la récompense tout aussi bien que celles de la punition. D’un signe de tête, il indiqua à l’un des gardiens qu’il désirait le voir après la messe.
— Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
— Amen, dirent les trois hommes à l’unisson.
*  *  *
— Comment vont les jumeaux ? demanda Christina.
— Je ne dors pas beaucoup, ces temps-ci, admit Beth en poussant son landau dans une allée de Hyde Park. On dirait qu’ils se relaient. Je suis épuisée… et subitement pleine d’admiration pour mes parents.
— Je t’envie tellement, dit Christina en regardant les enfants d’un air mélancolique. Comment William s’en sort-il avec ces responsabilités supplémentaires ?
— Oh ! il est merveilleux quand il est à la maison mais, si je garde mon travail, il faudra qu’on embauche une nounou qui va nous coûter à peu près l’intégralité de mon salaire.
— Mais ça vaut vraiment le coup ! Surtout si ça donne davantage de temps à William pour traquer mon mari, qui semble s’être volatilisé pour de bon.
— Il ne peut pas vraiment s’occuper de Miles, il doit déjà préparer le procès de Rashidi.
— Si la moitié de ce qu’on raconte sur ce type est vraie, j’espère qu’il ira pourrir en enfer.
— Où il retrouvera sans nul doute ton cher époux.
— Tu penses qu’ils se sont croisés à Pentonville ?
— William en est convaincu, d’autant que Booth Watson va assurer la défense de Rashidi. Celui-là, je te garantis qu’on ne le laisserait même pas assister aux funérailles de sa mère. D’ailleurs, en parlant de sa mère, William affirme que depuis que son fils est derrière les barreaux, elle n’est pas venue le voir une seule fois.
— Il trouvera peut-être un autre moyen de leur fausser compagnie…
— Aucune chance. Après l’évasion de Miles, Rashidi sera surveillé par une petite armée pendant son trajet de la prison jusqu’au tribunal.
— Miles a toujours eu plusieurs coups d’avance sur la police. Sa cavale a dû être préparée comme une opération militaire, et tu peux être sûre qu’il n’a rien laissé au hasard.
Beth ne répondit rien. Elle avait beau considérer Christina comme une amie, elle savait que William ne lui faisait pas confiance. Le matin même, avant d’aller travailler, il lui avait suggéré de se contenter d’écouter, parce que Christina était susceptible de laisser échapper quelque chose qu’elle regretterait par la suite.
— La veille de son évasion, le yacht de Miles a quitté Monte-Carlo, cap sur les côtes anglaises. Je ne crois pas que ce soit une coïncidence, indiqua Christina.
— Comment es-tu au courant de ça ?
— L’un de ses hommes d’équipage est rentré à Monte-Carlo après leur escale à New York et me l’a dit. Je parie que vous n’allez plus jamais entendre parler de Miles.
— Et sa collection ? demanda Beth en se rappelant qu’il avait un appartement à New York rempli de tableaux de maîtres.
— En théorie, c’est notre collection. La moitié m’appartient. Je me suis mise à éplucher les catalogues des plus grands établissements de ventes aux enchères, au cas où l’une des toiles referait surface sur le marché, mais pour l’instant, rien.
— Et l’appartement à Eaton Square ?
— Le bail arrive à terme dans deux mois environ, mais je compte le renouveler.
— Comment peux-tu te le permettre, à présent que Miles est parti avec tous vos avoirs ?
— Parce que mon cher mari a oublié un tout petit détail lorsqu’il a incendié notre maison de campagne en croyant me laisser sans le sou.
— Je ne te suis pas.
— La semaine dernière, mon agent immobilier m’a appelée pour m’annoncer que le conseil municipal vient d’accorder un permis de construire pour une douzaine de résidences sur ce site. Il a déjà reçu une offre d’un demi-million de livres pour le terrain, et il ne l’a même pas encore mis en vente.
— Eh bien, ça devrait au moins régler tes problèmes à court terme.
— Probablement. Mais je n’ouvrirai le champagne que lorsque Miles sera de nouveau derrière les barreaux, de préférence en isolement, et que la moitié des tableaux sera de retour sur mes murs.
— Sans parler du Vermeer qu’il a volé au Fitzmolean, répondit Beth en jetant un coup d’œil à sa montre.
— Tu devrais conseiller à William de ne pas perdre son temps à chercher Miles. Qu’il se concentre sur les toiles. S’il les trouve, tu peux être sûre que Miles ne sera pas bien loin.
Beth s’arrêta brusquement, ce qui déclencha les pleurs d’Artemisia, bientôt rejointe par Peter. Tenait-elle la phrase cruciale que William attendait et que Christina viendrait à regretter ?
   
   
— William ?
Celui-ci leva les yeux. Le sergent Summers venait de passer les portes battantes de la cantine.
— Jerry ? Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il même s’il le savait fort bien.
— La même chose que toi, j’imagine. Je donne une conférence sur ce que ça signifie d’être un humble flic dans la cambrousse plutôt qu’une pointure à Scotland Yard.
— Pas vraiment. Moi, je viens présenter les stups à un parterre de jeunes recrues incapables de reconnaître un kilo de coke si on le leur agitait sous le nez.
William posa sa mallette sur la table et l’ouvrit, révélant une douzaine de petites boîtes en plastique qui contenaient des échantillons de toutes les substances illégales, de l’héroïne à l’ecstasy.
— Impressionnant ! commenta Summers en se servant une tasse de thé. Mais pas autant que la capture de Rashidi. J’espère que tu as de quoi le coincer, parce qu’il paraît que c’est une anguille, et tu peux être sûr qu’il va embaucher les meilleurs avocats sur le marché.
— Tu le connais ?
— Seulement de réputation, mais deux de ses sous-fifres opèrent à Romford et à Barking. D’ailleurs, on a remarqué que leur chaîne d’approvisionnement a été rompue, grâce à toi et au commandant Lamont.
— Tu connais aussi Lamont ?
— C’était mon premier patron quand j’ai commencé à faire des rondes à Romford. Il a été transféré à Scotland Yard un ou deux ans plus tard, et je ne l’ai pas revu depuis. Ça lui fait quel âge maintenant ?
— Il vient de prendre une retraite anticipée, et je ne l’ai pas croisé ces derniers temps.
— Tiens, pourquoi a-t-il fait ça ? marmonna Summers pour lui-même. Il ne devait pas être bien loin de pouvoir partir avec un taux plein, non ?
Il laissa tomber deux morceaux de sucre dans son thé.
— Alors, qu’est-ce que ça fait d’être au cœur de l’action ? poursuivit-il.
— Je passe la moitié du temps à remplir des formulaires et à arrêter des junkies qui devraient aller à l’hôpital, pas derrière les barreaux… Cela dit, si jamais tu identifies le nouveau fournisseur à Romford, fais-moi signe.
— Tu devrais t’intéresser à la famille Payne. C’est eux qui contrôlent le trafic dans mon secteur, mais ils ne sont pas assez gros pour reprendre l’empire de Rashidi. En fait, ils doivent prier pour qu’il s’en sorte, parce qu’en l’absence de requins le menu fretin crève la dalle.
Tout en notant l’info qu’il connaissait déjà, William songea que Summers n’avait pas mentionné les Turner, l’autre bande qui contrôlait le deal à Romford.
— Félicitations, au fait ! s’exclama son ancien camarade. J’ai appris que tu es le premier de notre promo à passer inspecteur. Ce qui ne surprendra personne !
— Prendre du galon a aussi des désavantages, répondit William avec un soupir qu’il espérait crédible.
— Lesquels ? demanda Summers en mordant à l’hameçon.
— Les heures supplémentaires ne sont pas payées, mais tu les fais quand même.
— Ça fait partie du jeu quand on monte en grade. C’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles je suis très content de rester dans le rang. Et tu es marié ?
— Oui, on a des jumeaux. Ce qui fait que malgré la promotion, on a du mal à joindre les deux bouts.
William se confiait à lui en espérant que ça le pousserait à parler.
— Voilà pourquoi je suis toujours célibataire, s’esclaffa Summers. Mais je dois y aller. J’interviens dans cinq minutes. Si j’entends des rumeurs sur l’identité du nouveau fournisseur, je te fais signe, ajouta-t-il en prenant le dernier biscuit au chocolat.
Ils échangèrent une poignée de main, puis Summers sortit. William se demandait si cette rencontre « fortuite » avait servi à quelque chose. Hawksby s’était arrangé pour qu’ils interviennent tous deux le même jour devant les bleus, à Hendon, afin que ces retrouvailles n’aient pas l’air trop téléphonées, mais William avait passé une heure à boire du thé froid avant que Summers ne finisse par se montrer… Et il n’était pas du tout certain de le revoir.
Hawksby avait confié la surveillance de Summers à Paul Adaja et à Nicky Bailey, une recrue fraîchement débarquée. Bailey patrouillait dans les rues de Romford tandis qu’Adaja était infiltré dans le milieu. Au bureau, Jackie Roycroft travaillait en étroite collaboration avec William, en compagnie d’un nouvel agent : Rebecca Pankhurst, une jeune flic brillante et enthousiaste.
Hawksby voulait identifier les amis de Summers, connaître le nom de ceux qu’il rencontrait après le boulot et savoir s’il y avait des données inexpliquées dans ses rapports. Avait-il un indic ? Comment s’appelait sa dernière conquête ? Était-elle membre des forces de l’ordre ?
Au bout de quelques jours, Adaja et Bailey étaient parvenus à réunir quelques informations, toutefois d’autres questions demeuraient sans réponse.
Summers était célibataire mais, au cours d’une discussion à la cantine, Bailey avait raconté que les policières étaient nombreuses à succomber aux charmes du jeune détective. Elle avait également mentionné le taux de réussite impressionnant de ses enquêtes et son record d’arrestations. Étaient-ils sur une fausse piste ?
William rédigea son rapport sur la rencontre avec Summers pendant le trajet de retour jusqu’à Victoria et le déposa sur le bureau de Hawksby avant de rentrer chez lui.
Le commissaire divisionnaire avait bien précisé qu’il fallait simplement semer une graine – si Summers pensait que William avait des problèmes d’argent, il pourrait le rappeler bien plus tôt que prévu.
Peu probable, songeait William, quand on savait que, à l’époque où ils étaient à Hendon, c’était Summers qui avait eu l’idée de le surnommer l’Enfant de Chœur.
   
   
— Commandant Lamont ?
— Qui le demande ? grogna une voix bourrue à l’autre bout du fil.
— Sergent Jerry Summers, monsieur. Vous ne devez pas vous souvenir de moi, mais…
— L’insaisissable Summers ! s’exclama Lamont en riant. Comment vous oublier ? Grâce à votre travail d’infiltré, nous avons fait tomber une bonne partie de la bande des Payne. Mais pourquoi m’appelez-vous ?
— J’ai entendu dire que vous avez pris une retraite anticipée, monsieur.
— Qui vous a dit ça ?
— L’inspecteur Warwick. La semaine dernière, nous sommes tous deux intervenus devant les jeunes recrues à Hendon.
— Tiens donc ! Et qu’est-ce que ce petit con avait d’autre à raconter ?
— Pas grand-chose. En fait, il s’est refermé comme une huître quand je lui ai appris que vous étiez mon premier patron.
— Ça ne me dit toujours pas pourquoi vous m’appelez.
— Je me demandais si vous aviez déjà retrouvé un emploi, parce que je ne vous vois pas trop en retraité.
— J’ai un ou deux fers au feu, mais ça ne veut pas dire que je suis opposé à de nouvelles propositions.
— Je suis heureux de l’entendre, monsieur, parce que j’ai quelque chose qui pourrait peut-être vous intéresser. Mieux vaut ne pas en parler au téléphone. Pourrions-nous nous retrouver dans un endroit discret ?

1. Marque de pâte à tartiner britannique au goût salé, faite à base de 
2. levure.
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— Désirez-vous prendre mon siège, monsieur ? demanda poliment la jeune femme.
— Non merci ! répondit Hawksby en portant la main au bord de son chapeau.
Soudain, son âge lui retomba sur les épaules. Il n’avait pas encore soixante ans, certes, mais il fallait bien admettre que sa propre fille était plus âgée que cette jeunette pleine de considération.
Plusieurs passagers descendirent à l’arrêt suivant, ce qui lui permit de s’asseoir et d’ouvrir son journal. LA POLICE APPELÉE POUR CONTRÔLER UN PIQUET DE GRÈVE À WAPPING, proclamait la une. Il commença à lire l’article, mais ses pensées dérivaient vers la rencontre qui devait avoir lieu sous peu. Il se sentait comme un enfant sur le point de déballer un cadeau de Noël qu’il attendait depuis longtemps. À l’arrêt suivant, il se leva pour céder sa place à une femme âgée qui l’accepta d’un ton reconnaissant. Il n’était pas encore mort !
Quand le train arriva à Victoria, il fut parmi les premiers à descendre pour rejoindre la foule qui convergeait tel un troupeau de moutons vers les escaliers mécaniques. Il montra son badge au contrôleur avant d’émerger dans la rue sous un grand soleil matinal.
Il tenta de récapituler ses idées tout en avançant lentement vers Scotland Yard mais, à mi-chemin, il quitta les avenues encombrées pour s’engager dans un square très calme où se dressait une magnifique cathédrale. Sans se préoccuper des quelques fidèles et des curieux qui se dirigeaient vers l’entrée du principal lieu de culte catholique en Angleterre et au Pays de Galles, il longea le vaste bâtiment de briques rouges et crème jusqu’à une porte discrète que seuls empruntaient les prêtres ou les choristes.
Il pénétra dans la cathédrale en songeant que, tant qu’il aurait l’air à sa place, personne ne le remarquerait. Tandis qu’il s’avançait vers la sacristie, une femme de ménage qui frottait les dalles de pierre leva les yeux vers lui.
— Que Dieu soit avec vous, mon enfant, souffla-t-il d’un ton grave.
— Merci, mon père, répondit-elle tandis qu’il s’éloignait.
Une fois dans la sacristie, il ouvrit le casier du fond, ôta sa veste et sa cravate, enfila une longue soutane noire, un surplis blanc, un col romain et des rabats, se transformant en homme d’Église. En bon catholique, il était content que cette usurpation d’identité occasionnelle ait été approuvée sinon par Dieu le Père du moins par le cardinal-archevêque de Westminster.
D’un coup d’œil, il vérifia son aspect dans le grand miroir avant de rentrer dans la nef, puis s’avança d’un pas lent vers la chapelle consacrée à la Vierge – les prêtres, contrairement aux policiers, ne sont pas pressés – et s’arrêta devant le relief en bronze de saint Benoît, qui semblait le dévisager. Dieu merci, le confessionnal était désert. Il entra, tira le petit rideau rouge pour indiquer qu’il avait ouvert boutique et se prépara à recevoir un paroissien en quête de rédemption qui n’allait probablement pas le faire attendre très longtemps.
Quelques instants plus tard, il entendit quelqu’un prendre place et une voix familière s’adresser à lui à travers la grille.
— Mon père, j’ai péché et je cherche l’absolution.
— Quand vous êtes-vous confessé pour la dernière fois, mon fils ?
— Cela fait plus de six mois, mon père, et pendant tout ce temps j’ai gravement fauté en assistant chaque dimanche matin à un office de l’Église anglicane.
Hawksby était satisfait de constater que son agent infiltré n’avait pas perdu le sens de l’humour au cours de ses quelques mois de détention avec Rashidi.
— Alors, agent Ross, qu’avez-vous tiré de cette pénible expérience ?
— Que c’est le diable incarné qui va assurer la défense d’Assem Rashidi le mois prochain.
— Je sais cela, mon fils. Les voies du Seigneur sont impénétrables. Avez-vous découvert quelles chances de succès Me Booth Watson estime avoir ?
— Il semble plutôt sûr de pouvoir exonérer son client de l’accusation la plus grave, être à la tête d’un cartel, parce qu’il est persuadé que vous n’avez pas assez de preuves pour convaincre un jury.
— Nous en avons plus qu’il n’en faut, comme il s’en rendra compte au procès.
— Mais Rashidi m’a affirmé que l’appartement avait été nettoyé juste avant l’arrivée de nos hommes.
— Il a laissé une garde-robe pleine de costumes et de chemises sur mesure qui, comme par hasard, lui vont parfaitement.
— Mais qui iraient aussi à des milliers d’innocents, ce que Watson ne manquera pas de vous faire remarquer. Il précisera également que rien ne vous permet de prouver que son client est propriétaire de cet appartement ni qu’il y a séjourné.
— Dans ce cas, il faudra que Rashidi explique la présence d’une photo de sa mère sur la table de nuit.
Ross siffla tout doucement.
— Aïe ! Son équipe de nettoyage va regretter d’avoir laissé passer ça. Il pourrait prendre vingt ans.
— Amen, mon fils. Mais qu’est-ce que les païens vous ont appris de plus pendant votre séjour chez eux ?
— D’après la rumeur, Faulkner serait arrivé aux États-Unis. Nouveau nom, nouvelle identité, nouveau passeport. Mais il semble encore actif dans le monde de l’art, parce que sa maison de Monte-Carlo a été mise en vente et que toutes les toiles qui s’y trouvaient ont disparu.
— Elles sont parties dans le même bateau que Faulkner. Mais pour l’instant, aucune n’est apparue sur le marché officiel.
— Faulkner est trop intelligent pour commettre une telle bourde. Il va se planquer un moment et, s’il vend quelque chose, ce sera à des acheteurs privés.
— Avez-vous découvert son nouveau nom, ou des informations sur la localité où il se cache ?
— Non, mais Rashidi est persuadé qu’il n’est pas à New York, étant donné que c’était le premier endroit où le FBI irait le chercher. D’ailleurs, son appartement sur la Cinquième Avenue a également été mis en vente quelques semaines avant son évasion, mais – surprise, surprise –, sans les meubles ni la déco.
— J’imagine que les toiles sont toutes au même endroit. Mais où ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, patron.
— Laissez-moi m’occuper de ça. Votre prochaine mission sera de découvrir qui gère l’empire de Rashidi en son absence. On lui réservera une cellule à côté de la sienne.
— Je connais déjà la réponse mais, pour des raisons évidentes, je ne vais pas prononcer son nom. J’ai laissé cette information dans la boîte aux lettres habituelle. Néanmoins, je voudrais vous prévenir qu’il y a dans tout ça une coïncidence qui ne va pas vous plaire.
— Voilà qui m’intrigue.
— Autre chose, monsieur ?
— Oui. Quand vous aurez pris le temps de commettre quelques péchés véniels qui vous étaient interdits en prison, nous nous reverrons, et je vous parlerai d’un certain sergent Summers.
— Qui est-ce ?
— Pas maintenant. Soyez béni, mon fils, car vos fautes vous sont pardonnées. Allez en paix.
Hawksby patienta quelques instants en priant pour que personne d’autre n’entre dans le confessionnal tandis qu’il consultait sa liste de questions. Très bien. Il n’avait rien oublié.
Satisfait, il remit son carnet dans la poche de sa soutane et, sortant à son tour, se dirigea vers un tronc entouré de bougies, pour la plupart éteintes. Il scruta les allées voisines avant de tirer une clé de son pantalon et d’ouvrir le coffret de bois destiné à recueillir les dons des fidèles. À l’intérieur, quelques pièces jaunes tenaient compagnie à un paquet de Marlboro vide.
Il leva les yeux vers la Vierge Marie qui le toisait avec un sourire énigmatique, glissa le paquet dans sa poche, referma et s’éloigna vers la sacristie, certain que personne n’avait remarqué son petit tour de passe-passe.
Quelques minutes plus tard, le commissaire divisionnaire Hawksby ressortit de la cathédrale par la petite porte latérale et prit le chemin de Scotland Yard. Il avait deux questions en tête : qui avait succédé à Rashidi au poste de grand manitou du cartel, et que voulait dire Ross quand il parlait d’une « coïncidence qui n’allait pas lui plaire » ? La réponse devrait attendre que les experts au sous-sol extraient du paquet de Marlboro ses secrets les plus intimes.
*  *  *
— William est déjà parti travailler ! s’exclama Beth, un biberon dans une main et son téléphone de l’autre. Tu veux que je lui transmette un message ?
— Non, répondit Christina. Je souhaite vous annoncer la bonne nouvelle de vive voix, et à tous les deux en même temps.
— Un indice ?
— Tu es pire que William.
— Pourquoi ne passes-tu pas prendre l’apéro ce soir ? C’est au tour de William de donner le bain aux jumeaux, alors, avec un peu de chance, il sera à la maison vers 19 heures.
— Je ne voudrais pas rater ce spectacle. À ce soir.
   
   
En arrivant à Scotland Yard, Hawksby descendit immédiatement au sous-sol et entra sans frapper dans le bureau au fond du couloir. Le monde des barbouzes.
— Bonjour monsieur, lança un laborantin en levant les yeux de son microscope. Ça doit être important pour que vous veniez en personne.
— Effectivement, répondit-il en lui tendant le paquet de Marlboro.
— Je vais m’y mettre tout de suite et je vous enverrai les résultats dès que j’aurai terminé.
— Je préfère attendre ici.
L’homme acquiesça et retourna à son bureau. À l’aide d’une pince à épiler, il sortit la fine feuille d’aluminium du paquet, l’étala sur une plaque de bronze et la recouvrit d’un film polyester qu’il lissa avec un petit rouleau jusqu’à faire disparaître toutes les bulles d’air. Puis il chaussa une paire de lunettes de protection et alluma une lampe à infrarouge qu’il passa lentement à quelques centimètres au-dessus de son montage afin de repérer une éventuelle irrégularité dans la surface. Une fois satisfait, il prit une sorte de poivrier et saupoudra du toner d’un bout à l’autre de la feuille. Il attendit quelques instants avant de brosser délicatement le surplus de poudre. Pour finir, il décolla le film polyester et se pencha pour voir si sa manipulation avait donné un quelconque résultat, conscient que Hawksby s’était levé avec impatience pour regarder par-dessus son épaule.
Il s’écarta pour lui signifier qu’il avait terminé, et Hawksby scruta les lettres minuscules qui étaient apparues sur la feuille d’aluminium. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre quelle était la coïncidence que Ross avait évoquée et deviner la stratégie de défense que Me Watson allait adopter.
— Impressionnant, murmura-t-il.
   
   
— Il n’est pas encore rentré, lança Beth en ouvrant la porte.
— Alors, elle va devoir attendre qu’il arrive ! répondit Christina en brandissant une bouteille de champagne. Comme ça, on aura le temps de donner le bain à Peter et Artemisia.
— Mais je suis trop curieuse pour patienter ! La ponctualité, ce n’est vraiment pas le point fort de William. Il dit souvent que le crime ne tient pas compte des besoins des jumeaux. Alors, qu’est-ce que c’est ? Tu as un nouveau fiancé ?
— Loin de là, répliqua Christina tandis que Beth mettait le champagne au frais. Mais ne te fatigue pas à poser d’autres questions. On attend que William soit rentré !
— Eh bien, tu risques de passer la nuit ici.
Chacune prit un jumeau, et elles montèrent à l’étage, où se trouvait la salle de bains. Artemisia et Peter, apparemment enchantés de recevoir toute cette attention, gazouillaient de plaisir. Une vingtaine de minutes plus tard, elles entendirent la porte d’entrée claquer et, peu après, William les rejoignit.
— Tu arrives juste à temps pour mettre les petits monstres au lit tandis que Christina et moi allons boire une coupe de champagne.
— Qu’est-ce qu’on fête ? demanda William en enveloppant Peter dans une serviette.
— Christina ne veut rien dire avant qu’ils soient couchés.
— Ça me va !
Les deux femmes le laissèrent à sa tâche. C’était le moment qu’il préférait dans sa journée. D’ailleurs, il ne descendit qu’après avoir lu aux jumeaux un nouveau chapitre des Aventures de Oui-Oui jusqu’à ce qu’ils s’endorment.
Quand il entra dans le salon, Beth remplissait de champagne la coupe de Christina.
— Juste à temps ! s’exclama-t-elle. On a failli finir la bouteille avant que Christina nous révèle pourquoi nous la buvons.
— Dois-je supposer que tu as un nouveau petit ami ? demanda William en essayant d’avoir l’air concerné.
— Apparemment, ce n’est pas ça, répondit Beth en lui tendant un verre. J’ai déjà posé la question, et je n’en sais pas plus. Alors, chut !
— Eh bien sinon, c’est que tu as vendu ton terrain de Limpton Hall à un prix exorbitant, non ?
— Ce n’est pas un scoop, ça ! Chut ! répéta Beth.
Ils dévisageaient Christina d’un air interrogateur, mais celle-ci ne résista pas au plaisir de boire une gorgée de champagne avant de leur révéler sa nouvelle.
— Miles est mort.
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— Vous savez quand et où auront lieu les obsèques ? demanda Hawksby avant même que William ait le temps de s’asseoir.
— À Genève, monsieur. Demain matin à 10 heures.
— Comment est-il mort ?
— D’après les rapports de police locaux, il a été victime d’une crise cardiaque pendant la nuit, répondit William en tirant son carnet de sa poche. Une femme de chambre a découvert le corps au matin. On a également trouvé une ligne de coke et une carte de crédit sur sa table de nuit.
— Quel dommage ! J’aurais préféré une mort plus lente… Mais pourquoi Genève ?
— J’imagine qu’il devait avoir un compte en Suisse.
— Et un banquier qui ne pose pas de questions dérangeantes à propos de son dernier lieu de résidence connu.
Hawksby marqua une pause.
— Bon ! reprit-il au bout de quelques secondes. Je veux que vous sautiez dans le premier vol pour Genève afin de vous assurer qu’on n’est pas en train de nous mener par le bout du nez. Je ne croirai à la mort de Faulkner que lorsque vous aurez assisté à l’inhumation de son cadavre et que le prêtre aura donné sa bénédiction. Et ne partez pas avant que les fossoyeurs aient terminé leur travail.
— Je crois qu’il va être incinéré, monsieur.
— Alors rapportez-nous ses cendres. On pourra les exposer dans notre musée des horreurs à côté de ses pairs.
— Vous voulez que j’emmène quelqu’un en renfort ?
— Oui, demandez à Roycroft de vous accompagner. Si vous me dites tous les deux que Faulkner est bien mort, je parviendrai peut-être à m’en convaincre.
   
   
Ils avaient convenu de se retrouver dans le métro entre 9 heures et 9 h 15. Ils monteraient à des stations différentes et s’installeraient dans le wagon de queue. Le rendez-vous ne durerait que le temps de parcourir cinq arrêts : ils ne voulaient pas risquer d’être vus ensemble. Une fois leurs affaires réglées, chacun repartirait de son côté.
Jerry Summers monta dans la rame à Barbican, heureux de constater que le wagon de queue était quasiment vide. Cela dit, ils avaient évidemment choisi d’éviter les heures de pointe.
Summers n’avait pas mis longtemps à découvrir pourquoi Lamont avait décidé de prendre une retraite anticipée malgré le succès de l’opération Cheval de Troie. À la cantine de la police, l’expression « la main dans le sac » avait beaucoup circulé, et Summers n’avait pas dû creuser bien longtemps pour découvrir que Lamont avait un problème d’addiction au jeu. Quelques questions débonnaires au pub après le boulot lui avaient permis de reconstituer le puzzle : Lamont avait rendu l’argent pour que Hawksby ferme les yeux, et il ne serait donc pas bien compliqué de faire pression sur lui.
À Aldgate, Lamont entra et s’assit à côté de lui en se comportant comme s’il ne le connaissait pas. Par habitude, il balaya le wagon du regard, mais l’unique passager qui était monté avec lui était une jeune femme qui s’assit à l’autre bout et plongea aussitôt le nez dans un livre. Elle n’était pas en mesure de les entendre, néanmoins ils commencèrent à parler à voix basse.
— Je suis content de vous revoir, Jerry. Et félicitations pour cette promotion bien méritée.
— Merci, monsieur.
— Appelez-moi Bruce, je vous en prie. Je ne suis plus membre des forces de l’ordre.
— À cause de l’Enfant de Chœur.
— Vous le connaissez d’où, déjà, ce salaud ?
— On était ensemble à Hendon. Il était premier partout, sauf en matière d’alcool et de nanas, ce qui fait qu’on n’était pas vraiment sur la même longueur d’onde.
— Je suis heureux de vous l’entendre dire.
— Alors, si vous pensez qu’il serait bon de lui rabaisser son caquet, il se pourrait bien que je sois en mesure de vous aider.
— Qu’avez-vous en tête, exactement ?
— Je me demandais si vous seriez disponible pour un petit boulot à temps partiel très bien payé. Mais vous avez peut-être déjà retrouvé du travail ?
— À vrai dire, il y a bien trop de policiers à la retraite dans la nature. Ils se sont tous autoproclamés consultants et ils courent tous après les mêmes emplois. J’ai songé à ouvrir un pub, j’ai même trouvé le lieu idéal à Blackheath, mais je n’ai malheureusement pas pu cracher l’acompte.
— Ils demandaient combien ?
— Vingt mille. Je pouvais à peine réunir dix mille en raclant les fonds de tiroir mais, avec deux ex-femmes et un crédit immobilier sur le dos, impossible de combler le trou.
— Je connais quelqu’un qui serait peut-être désireux de vous aider à régler ce problème.
— Et que voudrait-il en échange ?
— Rien de très exigeant. Et je ne vois personne de mieux placé que vous pour exécuter le travail.
— Je suis tout ouïe.
Summers prit tout son temps pour expliquer ce que son contact attendait en échange de dix mille livres en liquide.
— J’ai besoin d’y réfléchir, répondit Lamont une fois que l’autre eut fini.
— Bien sûr, Bruce. Mais vous comprenez bien qu’il y a une date limite à respecter.
La rame s’arrêta, et Summers en sortit sans même se soucier de la station où il se trouvait. De son côté, Lamont poursuivit jusqu’à Victoria, où il prit une correspondance.
La jeune femme plongée dans son livre ne le suivit pas. Mais elle savait exactement où le commandant Lamont se rendait.
   
   
— J’aimerais voir le corps, dit William.
— Vous faites partie de la famille ? demanda poliment le prêtre d’un certain âge.
— Non, mon père, mais j’ai un mandat d’arrêt au nom de M. Faulkner.
William, qui avait conscience que son autorité ne s’étendait pas au-delà des falaises de Douvres, ne fut pas surpris quand le prêtre resta de marbre devant le document qu’il lui tendit.
— Mon fils, je pense que désormais seule l’autorité divine pourra juger ses actes.
— Vous avez raison, mon père, mais j’ai quand même besoin de voir le corps avant de repartir à Londres.
— Je suis désolé, inspecteur, cependant comme je vous l’ai spécifié, les membres de la famille sont les seuls qui…
— Je suis un membre de la famille ! lança Christina en avançant d’un pas.
Elle ouvrit son sac à main et montra son passeport, toujours au nom de Christina Faulkner. Le prêtre l’examina, puis inclina la tête.
— Permettez-moi de vous présenter mes plus sincères condoléances, madame Faulkner. Suivez-moi, s’il vous plaît.
— Puis-je accompagner Mme Faulkner ? demanda William.
— Non, inspecteur, répondit le prêtre avec fermeté.
William et Jackie n’avaient pas le choix. Ils restèrent donc sur place tandis que l’homme d’Église conduisait Christina vers une porte latérale de la petite chapelle.
— J’aurais préféré voir le corps de mes propres yeux.
— Moi aussi, répondit Jackie. Mais s’il y a bien quelqu’un qui serait plus content que nous de le voir mort, c’est notre veuve éplorée.
Il acquiesça. Ils n’eurent pas longtemps à attendre avant de voir Christina revenir avec un sourire plutôt inconvenant sur le visage. Elle se dirigea vers eux, le prêtre sur ses talons.
— C’est bien Miles. J’ai même récupéré sa montre préférée ! s’exclama-t-elle en brandissant une Cartier gravée aux initiales M.H.F. avant de la fourrer dans son sac. Allons donc le regarder brûler en enfer, ajouta-t-elle dans un murmure.
— Veuillez me suivre, madame Faulkner. Je vais vous conduire au banc réservé à la famille.
Le prêtre les guida jusqu’à l’avant de la chapelle et les laissa s’installer tandis qu’il s’éclipsait pour préparer la cérémonie.
— Vous avez vu qui vient d’arriver ? murmura Jackie. Il s’est assis au fond.
William se retourna et aperçut la silhouette reconnaissable entre toutes de Me Booth Watson, la tête courbée comme s’il était en train de prier de toute son âme.
— À présent, je suis convaincu que Faulkner est mort, dit William, parce que Watson est le seul avocat capable d’assister à des funérailles et de facturer son temps de présence aux héritiers. Mais qui est le type assis deux ou trois rangs derrière lui ?
— Aucune idée, répondit Jackie. On dirait un gnome de Zurich. Probablement l’un des banquiers de Faulkner.
— Vous croyez que Booth Watson sait où se trouvent mes tableaux ? demanda Christina.
— Bien sûr que oui, souffla William. Mais ça ne veut pas dire qu’il va te mettre dans le secret.
— Cela étant, s’il est l’exécuteur testamentaire de Faulkner, il n’aura pas vraiment le choix, rétorqua Jackie.
— Il est tout à fait capable de contourner ce léger obstacle, affirma William.
Christina lui lança un regard étonné.
— Que t’arrive-t-il, l’Enfant de Chœur ?
— Commençons par louer le Seigneur ! dit le prêtre en posant les yeux sur sa maigre assemblée. Notre Père, qui êtes aux cieux…
— Où l’on ne risque pas de retrouver Miles, marmonna Christina.
Le prêtre poursuivit, adressant des prières peu adaptées aux proches du défunt, qui ne semblaient pas vraiment en proie à un chagrin inconsolable.
— Avant l’incinération, je sais que l’un d’entre nous souhaite prononcer quelques paroles à la mémoire du disparu, un ami cher, conclut-il.
William eut de la peine à dissimuler sa stupéfaction en voyant Booth Watson remonter lentement l’allée vers l’autel et se tourner vers eux.
— J’ai eu le privilège de fréquenter Miles pendant plus de vingt ans, aussi bien en ma qualité de conseiller juridique qu’en celle d’ami proche.
— Tant qu’il réglait tes honoraires, murmura Christina.
— C’était un homme qui savait faire preuve de générosité et de bonté. Il mettait toujours les intérêts des autres avant les siens.
— On parle du même type, là ? fit Christina, feignant l’étonnement.
— Il était un soutien discret mais sans faille de sa communauté, et il mettait sa fortune au service de l’intérêt national. Il va beaucoup manquer à ses nombreux amis.
— Je n’en vois pas tellement ici, aujourd’hui, railla sa veuve en balayant la chapelle du regard.
— Un peu de dignité, la réprimanda William sur le ton de la blague.
Booth Watson continuait de vanter les vertus de son cher client comme s’il n’avait pas remarqué que deux policiers de Scotland Yard constituaient la moitié de son auditoire. Il conclut son élégie en déclarant qu’il se sentait incapable d’exprimer à quel point le défunt allait lui manquer.
— Sans parler des rémunérations et des avances sur honoraires qu’il lui versait, commenta Christina.
L’avocat se tourna vers le cercueil, s’inclina légèrement et regagna sa place.
Le prêtre pressa un bouton, et le cercueil commença à se mouvoir lentement sur le tapis roulant. Deux petites portes s’ouvrirent puis se refermèrent derrière lui, tirant le rideau sur la vie de Miles Faulkner.
Après quelques instants de silence, le prêtre se dirigea vers le perron de la chapelle pour donner sa bénédiction finale, au son d’un enregistrement de l’Alléluia de Haendel que le compositeur n’aurait probablement pas apprécié.
À la fin de la cérémonie, Christina et les deux policiers sortirent et se dirigèrent vers le jardin du souvenir, où Booth Watson semblait les attendre.
— Pourrions-nous échanger quelques mots en privé, madame Faulkner ? s’enquit l’avocat d’un ton obséquieux.
— Tout ce que vous avez à me dire peut être entendu par mon ami, l’inspecteur Warwick, répondit-elle en campant sur sa position.
— Si tel est votre souhait, madame Faulkner. Vous n’êtes pas sans savoir que, d’après le contrat de divorce rédigé par Sir Julian Warwick, vous avez droit à la moitié de l’importante collection d’œuvres d’art de mon défunt client.
— Vous savez où elle se trouve ?
— Elle est pour l’instant entreposée dans le coffre d’une banque privée, ici, à Genève. Vous êtes libre de demander sa restitution quand vous le désirerez.
— Pourquoi pas aujourd’hui, alors ?
— Néanmoins, poursuivit l’avocat en faisant abstraction de sa question, ce que vous ne savez peut-être pas…
— Ah, les petits caractères en bas de pages ! coupa Christina en ricanant.
— … c’est que votre mari est décédé sans laisser de testament. Comme votre divorce n’a pas encore été entériné par une cour de justice et que vous êtes l’unique membre de sa famille encore en vie, vous êtes donc son unique héritière.
— Je récupère tout ?
Christina n’en croyait pas ses oreilles.
— Absolument tout, madame, confirma Watson en s’inclinant légèrement.
— Maintenant, je suis vraiment convaincu qu’il est mort, souffla William tandis que le prêtre les rejoignait. Parce que, pour mettre la main sur la collection de Miles, il aurait d’abord fallu lui passer sur le corps.
— Je vais prendre des dispositions pour qu’on vous remette les cendres, madame Faulkner, indiqua le prêtre. Je suis sûr que vous voudrez les disperser à l’endroit le plus approprié.
— En enfer ? suggéra Christina.
   
   
Ce matin-là, trois lettres avaient atterri sur le paillasson de Lamont, dont deux dans des enveloppes en kraft. L’une lui présentait le solde négatif de son compte à la société de paris sportifs, en lui détaillant une liste de plusieurs chevaux qui n’avaient pas mérité la confiance qu’il avait placée en eux. L’autre, envoyée par le fisc, lui précisait qu’un taux de pénalité serait appliqué à sa dette s’il ne la réglait pas entièrement d’ici la fin du mois.
La troisième, dans une enveloppe blanche, lui était adressée par un avocat dont il ne parvenait pas à déchiffrer la signature, et l’informait qu’il avait un mois de retard dans le versement de la pension alimentaire qu’il devait à sa deuxième femme. La missive le menaçait de poursuites judiciaires… C’est à ce moment-là qu’il prit sa décision.
Comme tous les jours depuis huit ans, il sortit de chez lui à 9 h 50, mais au lieu d’aller vers la station de métro la plus proche, Hammersmith, il partit dans la direction opposée. Quand il estima qu’il s’était suffisamment éloigné de son quartier, il vérifia que personne ne l’avait suivi et entra dans une cabine téléphonique.
Il marqua une pause, hésitant encore à passer son coup de fil, mais quand il entendit la cloche d’une église voisine sonner 10 heures, il décrocha le combiné et composa le numéro qu’il connaissait par cœur – il ne pouvait pas se permettre de le noter quelque part, au risque que sa femme tombe dessus. Il pressa lentement les touches du clavier numérique, conscient que Summers attendait son appel dans une autre cabine, à l’autre bout de la ville. On décrocha après une seule sonnerie.
— Allô ?
Aucun nom prononcé, bien entendu.
— J’accepte votre proposition, mais selon mes propres termes. J’ai besoin d’une avance.
— Ce n’est pas ce qui était convenu.
— Alors, vous devrez trouver quelqu’un d’autre pour faire votre sale boulot.
Un long silence s’ensuivit.
— Combien ? finit par demander Summers.
— Deux mille, et le reste à la livraison.
— Où et quand ?
— Ce soir, même heure, même endroit.
Lamont raccrocha et repartit vers chez lui. Sur le chemin, il passa devant une jeune femme qui attendait le bus. Son visage lui sembla étrangement familier, mais il n’en était pas sûr. Il devait faire attention à ne pas sombrer dans la paranoïa.
Rebecca Pankhurst monta dans le 211 en se demandant s’il l’avait repérée. Si elle s’était retournée pour vérifier, elle aurait eu la réponse à sa question.
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— On a du pain sur la planche aujourd’hui, lança Hawksby en s’asseyant en bout de table. Alors ne perdons pas de temps. On peut commencer par classer le dossier de Miles Faulkner. Inspecteur Warwick ?
— Jeudi dernier, le sergent Roycroft et moi-même sommes allés à Genève pour assister aux obsèques de Faulkner. J’ignore s’il brûlera en enfer, mais nous l’avons vu brûler en ce bas monde. Quelques jours plus tard, la veuve joyeuse est rentrée en Angleterre avec les cendres de son mari et les a dispersées sur son terrain à Limpton. Nous pouvons donc effectivement classer le dossier.
— Vous avez l’air déçu, commenta Hawksby en haussant un sourcil.
— C’est le cas, monsieur. Ça me rappelle les propos de Hilaire Belloc à l’occasion du décès du député de sa circonscription : « Ici, dans un déploiement de faste ridicule, le corps de ce politicien a été inhumé. Alors que toutes ses relations ricanaient et vitupéraient, j’ai pleuré, car j’avais longtemps rêvé de le voir pendu haut et court. »
Ils éclatèrent tous de rire et marquèrent leur adhésion en frappant la table du plat de la main.
— Et quels sont les projets de Mme Faulkner ?
— Elle souhaite rester en Angleterre jusqu’à ce que tous les tableaux aient été vendus, puis elle rejoindra sa sœur en Floride.
— Aucun des deux ne me manquera, admit Hawksby en refermant le dossier pour se saisir d’un autre. Passons à Summers. Est-ce qu’on a avancé sur son cas ? Mérite-t-il qu’on enquête sur lui ? Il détient un sacré palmarès en termes d’arrestations.
— Il a aussi tendance à laisser filer certains criminels, intervint Paul Adaja. Ce qui pourrait expliquer le nombre de ses succès.
— Les spéculations ne sont pas des preuves, lui rappela Hawksby.
— Je suis d’accord, monsieur, mais Pankhurst et Bailey ont découvert quelques faits intéressants.
William posa les yeux sur Paul, lequel était devenu un ami proche au cours des deux dernières années, tant sur le terrain qu’en dehors. Il ne comptait pas ses heures et, tout comme Hawksby, il considérait que les flics corrompus étaient encore pires que les criminels endurcis.
— Depuis un mois, poursuivit Paul, Rebecca Pankhurst file Lamont, tandis que Nicky Bailey a rejoint le commissariat de Romford en qualité d’agent de police. Outre ses tâches habituelles, elle a pour mission de garder Summers à l’œil et de découvrir s’il est aussi angélique qu’il voudrait bien nous le faire croire.
En regardant les deux jeunes recrues, William ne put réprimer un sourire. Elles étaient on ne peut plus différentes. Lors de son entretien d’embauche, Pankhurst avait fièrement déclaré qu’elle était une descendante d’Emmeline Pankhurst, une dirigeante des suffragettes arrêtée à de nombreuses reprises et qui avait passé la plus grande partie de ses périodes de détention à faire la grève de la faim. C’est avec joie qu’il avait intégré à son équipe cette jeune femme tenace et brillante, et il s’était rapidement aperçu que Paul et lui-même devaient rester sur le qui-vive pour parvenir à suivre son rythme. Elle n’hésitait pas à les contredire sans jamais sembler faire preuve d’insubordination.
Nicky Bailey, elle, n’avait jamais connu son père, lequel avait également passé beaucoup de temps en prison. Elle avait quitté l’école à quatorze ans et enchaîné les petits boulots avant de présenter sa candidature aux forces de l’ordre. Elle avait été recalée trois fois, mais Bailey n’était pas du genre à abandonner facilement. William lui avait demandé de se joindre à son équipe car, à l’instar de Pankhurst, son esprit affûté pouvait rivaliser avec celui du criminel le plus rusé.
— Pankhurst, mettez-nous au courant des derniers développements, dit Paul.
— J’ai surveillé l’ex-commandant vingt-quatre heures sur vingt-quatre, répondit-elle. Rien à signaler jusqu’au moment où il est entré dans le métro à Aldgate. Je suis montée avec lui dans la rame et, comme par hasard, son ancien collègue, le sergent Summers, était dans le wagon.
— Il y a peut-être une explication toute simple à cela, objecta Hawksby en se faisant l’avocat du diable. N’oubliez pas qu’ils ont travaillé ensemble à Romford. Ils sont peut-être amis, c’est tout.
— Alors pourquoi se seraient-ils donné rendez-vous dans une rame de métro et non dans un pub, comme tout le monde ?
— Que s’est-il passé ensuite ? s’enquit Hawksby sans s’émouvoir de cette petite pique.
— Ils ont discuté pendant environ un quart d’heure, pas plus, puis Summers est descendu à Westminster, tandis que Lamont a poursuivi son trajet et pris la correspondance à Victoria.
— J’avais bien besoin de ça ! pesta Hawksby.
— Le lendemain matin, Lamont est sorti de chez lui à 9 h 51, poursuivit Pankhurst en jetant un coup d’œil à ses notes. Il a marché jusqu’à une cabine téléphonique assez éloignée, où il a passé un appel qui a duré une minute. La question est : pourquoi n’a-t-il pas passé ce coup de fil de chez lui ?
— Il ne voulait peut-être pas que sa femme sache qui il appelait.
— À ce moment-là, elle était chez le coiffeur, monsieur.
— Il faut reconnaître que ça ne sent pas bon, soupira Hawksby.
— Et ça ne va pas en s’arrangeant, monsieur, intervint Bailey. Hier soir, j’ai suivi Summers après la fin de son service. Il a pris un TER, puis il est entré dans le métro à Liverpool Street. Trois stations plus loin, Lamont l’a de nouveau retrouvé.
— Même technique que la veille, sans doute, estima Paul.
— Oui, monsieur.
— Mais que trament-ils donc ? marmonna William dans sa barbe.
— Tout ce que je peux vous dire, c’est que Summers a remis à Lamont une grosse enveloppe kraft, puis il est descendu à la station suivante.
— Vous l’avez suivi ? demanda Hawksby.
— Non, monsieur. Le sergent Adaja m’avait ordonné de rester avec Summers.
— Dites-moi tout.
— Il est sorti à Monument, puis il est retourné à Liverpool Street et a repris le train pour Romford.
— Et vous, Pankhurst, vous étiez toujours sur Lamont ?
— Oui, monsieur. Il est rentré chez lui, où il est arrivé juste avant 22 heures.
— Vous croyez qu’il vous a repérée ? s’enquit William.
— C’est possible mais, si c’est le cas, il n’a rien laissé filtrer.
— S’il a deviné vos intentions, vous ne pourrez jamais en être sûre. N’oubliez pas que c’est un pro et qu’il est tout à fait capable de vous faire tourner en bourrique, prévint Hawksby.
— Si l’un d’eux vous repère, vous avez une couverture ? demanda William.
— Oui, monsieur, répondit Rebecca. Je suis assistante à la bibliothèque d’Hammersmith.
— C’est crédible, estima Paul. Mais ça ne résisterait pas à un examen un peu approfondi.
— J’y travaille tous les samedis matin en tant que bénévole, et la bibliothécaire en chef sait parfaitement ce qu’elle doit répondre si Summers ou Lamont la contactent. Nous étions ensemble à la fac.
— Chapeau ! la complimenta Hawksby en portant la main à sa tempe.
— Et vous, Bailey ?
— Je ne suis jamais allée à l’université, monsieur. J’ai quitté l’école à quatorze ans.
Ils éclatèrent tous de rire, à part Hawksby.
— Répondez à la question, lança-t-il.
— Tant que Summers continuera de croire que je ne suis qu’une bleue, ma couverture sera parfaite.
— Très bien. Mais si l’une de vous a le moindre doute à ce sujet, vous interrompez la filature et vous ne vous approchez plus d’eux. Je confierai cette mission à quelqu’un d’autre.
— Compris, dit Adaja. Roycroft et moi ne sommes pas en mesure de suivre Lamont, il nous grillerait immédiatement. Mais je compte laisser Bailey et Pankhurst sur le coup aussi longtemps que possible.
— Ne prenez aucun risque, insista Hawksby.
— Monsieur, intervint William, vous devriez peut-être savoir que selon une récente étude menée à la demande de Scotland Yard, les femmes sont à 72 % moins susceptibles que les hommes d’être repérées par leur cible au cours d’une filature.
— Je ne veux aucun risque, répéta le divisionnaire. Mais poursuivons, ajouta-t-il en saisissant un autre dossier. Où en sommes-nous dans la préparation du procès de Rashidi ? Parce qu’il faut qu’on ait toujours un coup d’avance sur ce type si l’on veut parvenir à le condamner.
— Le procureur a confiance. Avec les preuves que nous lui avons fournies, il pense pouvoir l’envoyer très longtemps derrière les barreaux, répondit William sans préciser qu’il parlait de son père.
— C’est du solide ?
— On a retrouvé des costumes avec son monogramme dans l’appartement à Brixton, et j’ai déjà contacté le tailleur qui les lui confectionne sur mesure. M. Bennett.
— Ce M. Bennett est-il prêt à témoigner sous serment ?
— Il est réticent. Nous serons peut-être obligés de le citer à comparaître.
— Et on n’a rien de plus concret qu’une garde-robe en guise de preuve ?
— On a aussi trouvé la photo de sa mère sur la table de nuit.
— C’est déjà mieux. Et en ce qui concerne les témoins, on n’a pas plus convaincant qu’un tailleur réticent ?
— On a également Gerald Sangster qui veut bien témoigner en échange d’une remise de peine.
— J’espère qu’il n’est pas détenu dans la même prison que Rashidi parce que, si c’est le cas, il n’arrivera jamais vivant à la barre.
— Il est caché dans une de nos planques depuis cinq mois, et on ne le fera venir qu’au début du procès. C’est un ancien médecin, et il apporte une preuve que Watson aura du mal à expliquer.
— C’est-à-dire ?
— C’était lui qui raffinait la drogue distribuée aux dealers, et Rashidi passait régulièrement valider l’opération et donner son feu vert avant qu’on la vende dans les rues.
Pour la première fois depuis le début de la réunion, Hawksby se fendit d’un sourire.
— Et pour le transport de Rashidi entre la prison et le tribunal de l’Old Bailey, qu’est-ce qu’on a prévu ? Je pose la question parce que Rashidi doit avoir compris que c’est là que se trouve son unique chance d’évasion.
— Il sera dans un fourgon blindé, escorté par trois voitures de police et une douzaine de motards, avec un hélicoptère qui les survolera en permanence.
— Le même dispositif que pour Faulkner, maugréa Hawksby. Et ça ne l’a pas empêché de s’évader.
— Certes, admit Paul. Mais contrairement à lui, Rashidi n’ira pas assister aux obsèques de sa mère.
— Ne baissez pas la garde, ne serait-ce qu’un instant, sinon c’est à vos propres obsèques qu’il se rendra. Cet homme a suffisamment de ressources pour acheter n’importe qui, du chauffeur du fourgon au type qui contrôle les feux de circulation. N’oubliez pas que le procès va durer plusieurs semaines. Le premier jour, Rashidi ne tentera rien, mais dès que nous commencerons à nous relâcher…
— On est dessus, monsieur, répondit William.
— Et vous êtes également prêt à vous faire mettre en pièces par Watson dès que vous serez à la barre des témoins ?
— Je suis plus que prêt, monsieur. Tout le week-end, ma sœur Grace m’a passé sur le gril sans aucune pitié.
— Je suis heureux de l’entendre, parce que Booth Watson ne retient pas ses coups avec les policiers, et encore moins avec ceux dont le père est le procureur qu’il affronte.
   
   
En premier lieu, Lamont devait décider du jour où il allait passer à l’action. Il opta pour le dimanche précédant l’ouverture du procès. L’heure ensuite – celle où il risquait le moins de se faire remarquer –, 3 heures du matin, parce qu’à ce moment-là il n’y aurait qu’une poignée d’hommes dans le service. Et, finalement, la tenue : en uniforme ou en civil ? Il estima qu’on se souviendrait moins de lui s’il était en civil.
Le dimanche suivant, à 3 heures du matin, il se trouvait donc sur le trottoir en face de Scotland Yard, un petit paquet sous le bras.
Il se servit de son badge pour passer la porte vitrée, se dirigea vers l’accueil où une jeune femme lisait un magazine de mode et lui montra sa carte.
— Bonjour commandant, lança-t-elle en cachant le magazine sous le comptoir.
— Bonjour. Je viens simplement récupérer quelque chose que j’ai oublié sur mon bureau. Je n’en ai que pour une minute.
— Bien sûr, monsieur.
Elle fit glisser vers lui le registre des entrées pour qu’il le signe, mais il était déjà parti vers l’ascenseur, et elle ne se sentait pas trop le courage de héler un commandant. Il faudrait qu’elle le lui rappelle quand il sortirait.
Il demeura le dos tourné le temps que l’ascenseur arrive et entra aussitôt dans la cabine, puis pressa le bouton du septième étage, le service administratif. C’était l’endroit où il risquait le moins de trouver quelqu’un en train de travailler un dimanche à 3 heures du matin.
Quand les portes s’ouvrirent, il fit deux pas dans le couloir plongé dans la pénombre puis attendit quelques instants avant de le remonter jusqu’à l’accès à l’escalier de secours. Il redescendit rapidement jusqu’au sous-sol et s’engagea dans un autre couloir sombre, mais il n’alluma pas pour autant. Il savait exactement où il allait.
Il marqua un temps d’arrêt devant la porte qu’il cherchait. Ayant vérifié qui était de garde, il était pratiquement certain que l’agent dormirait ou serait en train de lire le Racing Post. C’étaient les plus fainéants qui se portaient volontaires pour le service de nuit, car ils savaient qu’ils seraient payés même s’ils s’assoupissaient de temps à autre.
— Bonjour Sam, lança-t-il en entrant. J’ai besoin de vérifier quelque chose. Je n’en ai pas pour longtemps.
— Allez-y, commandant, répondit Sam en espérant que Lamont ne signalerait pas qu’il l’avait surpris en pleine lecture.
Il passa devant Sam, poussa une porte et se dirigea vers la salle des pièces à conviction. Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver ce qu’il cherchait et procéder à l’échange. Le petit paquet logeait parfaitement dans la poche de son imperméable.
— Bonne nuit, dit-il en repartant.
— Bonne nuit, commandant, répondit Sam sans lever la tête de son journal hippique.
Par l’escalier de service, Lamont remonta au rez-de-chaussée où le personnel d’entretien commençait à pointer. Il traversa le hall d’accueil sans un regard pour la réceptionniste qui l’interpelait. Le temps qu’elle se décide à lui courir après, il avait déjà disparu.
À Buckingham Gate, il prit un taxi. Une dépense nécessaire. Il ne pouvait prendre le risque d’être reconnu au cours du long trajet jusqu’à chez lui. Aux petites heures de la nuit, les agents de police vous observent plus attentivement. Il s’installa dans l’angle de l’habitacle de telle sorte que le chauffeur ne puisse pas le voir dans son rétroviseur, et sourit. Toute l’opération avait duré moins de quinze minutes. Le lendemain matin, il toucherait ses huit mille livres et tous ses problèmes seraient réglés. Mais pour combien de temps ?
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Beth servit une deuxième tasse de café à son mari, étonnée qu’il n’ait pas touché à ses œufs au bacon. William avait l’air préoccupé, voire anxieux, et quand il était dans cet état elle se sentait exclue. Elle essaya un vieux truc.
— C’est quoi, le problème ? Arrête de faire l’homme des cavernes. Ce n’est pas comme si tu n’avais jamais témoigné lors d’un procès.
— Mais ce sera peut-être la dernière fois que je le fais. Si jamais je me loupe, le jury décidera que Rashidi est un citoyen honnête et intègre, injustement arrêté par un flic trop zélé.
— Ça me paraît un peu tiré par les cheveux, dit Beth en commençant à donner à manger aux jumeaux.
— Tiré par les cheveux, c’est la marque de fabrique de Booth Watson. N’oublie pas ce qu’il a laissé entendre la dernière fois que je l’ai affronté dans une cour…
— Et toi, n’oublie pas qu’il a perdu ce procès et que Faulkner a pris huit ans.
— Ce qui va encore renforcer sa détermination à…
— Arrête ! Tu t’es entraîné avec Grace, qu’est-ce que tu veux de plus ?
— Ma sœur ne peut pas deviner tout ce qui passe par la tête de Watson, et c’est quand même moi qui vais me retrouver en face du grand inquisiteur.
— D’ailleurs, pourquoi toi et pas Lamont ? Après tout, c’est lui qui dirigeait l’opération, non ?
— La dernière fois, Watson n’a fait qu’une bouchée de lui. Et il ne sait que trop bien pourquoi Lamont a pris une retraite anticipée.
— Ton père t’a donné quelques conseils ?
— Il a passé tout l’après-midi dans son bureau à préparer le contre-interrogatoire de Rashidi. Quand je suis parti, il m’a simplement suggéré de faire attention à l’effet rentrant de Watson.
— L’effet rentrant ?
— Laisse tomber, ma chérie. C’est du cricket et, vu ton manque d’intérêt pour la chose, la métaphore ne va pas te parler.
Beth leva les yeux au ciel.
— Ça va bien se passer, répondit-elle. Le jury verra très bien qui de vous deux dit la vérité, le baron de la drogue ou l’Enfant de Chœur.
— J’aimerais bien que ce soit aussi simple, rétorqua William avec un soupir en repoussant son assiette. Watson est un maître quand il s’agit d’instiller le doute dans la tête d’un juré, tandis que mon père doit établir la culpabilité de Rashidi au-delà du doute raisonnable.
— Et comment se fait-il que Watson soit son avocat ?
— On a commis une erreur en l’envoyant dans la même prison que Faulkner, mais on n’y avait même pas pensé à l’époque. Et il n’a pas fallu longtemps pour que ces deux-là s’attirent comme des aimants.
— Je me demande si Rashidi mange des œufs au bacon ce matin…
   
   
— Une autre tasse, monsieur Rashidi ? demanda l’un des matons.
Rashidi acquiesça en s’attaquant à son troisième œuf dur.
— Qu’est-ce tu veux que je fasse pendant que tu seras au tribunal ? demanda Tulipe.
— Contente-toi de faire tourner les affaires en mon absence. Tu peux me débriefer tous les matins au petit déjeuner et le dimanche à la messe. En attendant, tu t’es occupé du maton qui piquait dans la caisse ?
— Il vient d’être transféré dans une autre prison, à Wolverhampton.
— Et tu lui as trouvé un remplaçant ?
— Il y avait la queue, patron, et ils ont tous compris quelles étaient les conséquences quand on t’énervait.
— Tu me feras un compte rendu détaillé demain matin.
— Tu ne vas peut-être pas revenir, lança Tulipe avec un grand sourire. Tu pourrais bénéficier d’un non-lieu.
— Ne vends pas la peau de l’ours, répondit Rashidi en vérifiant que la marmelade était bien sa préférée, la Frank Cooper’s Oxford. Même si mon avocat affirme que le problème le plus important a déjà été réglé, comme Warwick va l’apprendre à ses dépens quand il viendra témoigner.
— Je suis surpris qu’il soit encore en vie, celui-là.
— Watson ne m’a pas vraiment laissé le choix. Mais quand ce procès sera terminé…
— Et le bon docteur ? Il peut poser problème, non ?
— Sangster ? Pas quand le jury connaîtra son passé. Je m’inquiète plus à propos du tailleur, grommela Rashidi en effleurant des doigts le monogramme cousu sur la doublure de sa veste.
— Ne te bile pas. Bennett cède à la pression comme un de ses boutons, lança Tulipe en riant à sa propre blague.
— Votre voiture est arrivée, monsieur Rashidi, annonça poliment un garde.
— Rappelle-toi d’envoyer des fleurs à ma mère, ordonna Rashidi avant de vider d’un trait sa tasse de café.
— Elle va aller au tribunal ?
— J’espère que non, fit Rashidi en se levant. À quoi ressemble mon escorte ? demanda-t-il à l’un des gardes qui l’attendaient.
— Trois véhicules blindés, une douzaine de motards et un hélicoptère. Personne n’a eu droit à ce genre de traitement depuis le procès des frères Kray.
— Peu importe qui m’emmène à l’Old Bailey. Ce qui compte à la fin, c’est comment j’en repars.
— Je suis désolé, monsieur, mais c’est la procédure, dit le gardien en lui passant les menottes.
Quand Rashidi arriva dans la cour de la prison, deux policiers le prirent chacun par un bras et le conduisirent vers le deuxième des trois véhicules blindés.
   
   
Grace sauta le petit déjeuner. Elle voulait devancer son père, et il fallait qu’elle se lève très tôt pour accomplir cet exploit. D’autant plus que la veille d’un procès important, Sir Julian logeait toujours dans le confortable appartement dont il était propriétaire, à Lincoln’s Inn, juste à côté du tribunal.
« Ne va jamais travailler le ventre vide » était l’un des préceptes qui avaient bercé son enfance, et Clare, son amoureuse, aurait sans nul doute râlé en la voyant déroger à ce principe, mais elle n’en saurait rien – elle était dans le Brent où elle intervenait dans une affaire de protection de mineur. Quand elle l’avait appelée pour lui souhaiter bonne chance, Grace s’était bien gardée de mentionner cet écart.
Il faisait encore nuit lorsqu’elle s’engouffra dans le métro. Vingt minutes plus tard, alors qu’elle en ressortait à Chancery Lane, le soleil se levait à peine. Elle traversa la cour pavée de Lincoln’s Inn en pestant, non pas à cause de la bruine, mais parce qu’elle avait aperçu de la lumière à la fenêtre du bureau de son père. Elle monta quatre à quatre les marches du 1 Essex Court et, comme toujours, frappa avant de pénétrer dans l’antre de son père.
Tel un sénateur romain, Sir Julian déclamait son exorde au soleil levant.
— Votre Honneur, membres du jury, je me présente aujourd’hui devant vous au nom de la Couronne, tandis que mon docte confrère, Me Booth Watson, assure la défense de l’accusé. J’aimerais donc préciser, en préambule à l’argumentaire de la Couronne, qu’au cours de toute ma carrière au prétoire je n’ai jamais croisé un criminel aussi infâme.
— C’est presque mot pour mot ce que tu avais dit lors du procès de Faulkner, commenta Grace tout en tirant de son sac une copie de son texte.
— Ce ne sont ni le même juge ni les mêmes jurés, alors personne ne s’en rendra compte.
— Sauf Booth Watson. Et « criminel infâme », ça sonne victorien plutôt qu’élisabéthain. J’avais proposé de remplacer le terme par « individu malfaisant ».
Sir Julian acquiesça et griffonna la correction sur ses feuillets.
— Assem Rashidi, reprit-il, est un homme brillant et cultivé qui aurait pu réussir dans le métier de son choix, mais il a délibérément refusé de mettre ses talents au service des hommes de son temps, préférant plutôt…
— Et les femmes ? Il y en aura plusieurs dans le jury.
— … au service des hommes et des femmes de son temps, préférant plutôt les employer pour leur nuire. N’oubliez jamais, estimés membres du jury, que son seul et unique intérêt était…
— « Seul » et « unique » sont synonymes. Tu devrais en supprimer un.
— Son unique intérêt était d’amasser toujours davantage d’argent, en ne montrant aucun intérêt pour la souffrance qu’il causait.
— Tu emploies deux fois « intérêt » dans la même phrase. « Avec un manque total d’empathie » peut-être ?
Sir Julian opina de la tête en corrigeant de nouveau son texte avant de poursuivre.
— M. Rashidi était le PD-G d’une respectable société familiale qui lui procurait déjà un niveau de vie bien supérieur aux rêves les plus fous de la plupart des gens.
Il nota « Se tourner vers le jury ».
— Néanmoins, cela ne suffisait pas pour ce jouisseur cupide qui a donc décidé de mener une double vie. Respectable marchand de thé le jour, et marchand de mort la nuit. Un Janus moderne.
— Tu crois que le jury saura qui est Janus ?
— Peut-être que non, mais le juge le saura, lui. Et il n’est jamais inutile de s’adresser au juge de temps à autre. Mais laisse-moi continuer… Tous les lundis après-midi, il quittait son bureau de la City et, à l’insu de ses collègues et de son secrétaire, se rendait à Brixton en métro. Là, il entrait dans son deuxième monde. Mais sa vanité et son arrogance sont telles qu’il ne pouvait renoncer aux luxes de l’existence, et c’est probablement ce qui causera sa perte. Quand il passait la nuit à Brixton, il résidait dans un appartement somptueux, juste à côté de son laboratoire de drogue. Estimés jurés, lorsque vous verrez les photographies de ce palace, vous ne douterez plus des revenus faramineux procurés par la vie clandestine qu’il avait choisi de mener. Vous vous poserez une question plus importante encore : qui était l’homme qui habitait là ?
 » Les trois derniers étages de l’immeuble voisin, quartier général de l’empire de la drogue de M. Rashidi, étaient un monde très différent. On n’y importait pas du thé de Malaisie ou du Sri Lanka pour achalander les boutiques, mais de l’héroïne, de la cocaïne et du cannabis de Colombie ou d’Afghanistan pour les revendre dans la rue.
 » Dans ses bureaux de la City, M. Rashidi employait trente personnes qui, tous les soirs à 17 heures, retournaient dans leur famille en chantant ses louanges. À Brixton, il retenait contre leur gré trente immigrés illégaux qui trimaient pour lui toute la nuit dans la crainte d’être dénoncés s’ils ne se pliaient pas à ses desiderata.
— S’ils n’exécutaient pas ses ordres, intervint Grace. « Desiderata », c’est un peu trop vieux jeu.
— À ce moment-là, je marquerai une pause, afin que tu aies le temps de placer le plan de son laboratoire sur le chevalet pour que je puisse décrire ce qui s’y passait. Tu leur indiqueras les endroits dont je parle au fur et à mesure, pour que les jurés prennent bien conscience de l’échelle de ses opérations. Et veille à ce que le juge et les jurés puissent bien voir le plan. Ce sont les seuls qui comptent.
Grace fit oui de la tête, et Sir Julian reprit.
— C’était au vingt-troisième étage de cet immeuble qu’avaient lieu les deals les plus sordides. L’argent changeait de mains et les drogues circulaient. Le revenu moyen par jour se montait à dix mille livres. Dix fois plus que ce que M. Rashidi gagnait en une semaine en tant que PD-G de Marcel & Neffe. Et n’oubliez pas qu’il ne payait pas un penny d’impôts là-dessus.
— Cette remarque m’a toujours dérangée. Elle sous-entend, même indirectement, que tu approuverais la vente de drogue si les bénéfices qu’on en tire étaient imposés. J’ai rédigé une alternative en espérant que tu l’envisageras.
Sir Julian haussa un sourcil, et Grace la lui récita.
— Dans son rôle de PD-G d’une respectable entreprise d’importation de thé dans la City, M. Rashidi menait ses affaires au grand jour, à la vue de tous, mais dans celui de baron de la drogue à Brixton, il les menait dans l’ombre, dans le plus grand secret.
Sir Julian biffa sa version et la remplaça par celle de sa fille.
— Merci, Grace, lui lança-t-il avec un grand sourire avant de continuer. Votre Honneur, estimés membres du jury, la Couronne prouvera au-delà du doute raisonnable que cet individu cynique et corrompu se faisait passer pour un homme d’affaires respectable tout en menant une double vie de baron de la drogue, et tirait avantage des personnes les plus vulnérables et les plus infortunées de notre société. Il n’avait cure des conséquences de ses actes, même quand ils entraînaient la mort d’innocentes victimes.
— Papa, tu l’as déjà dit, tout ça. À quoi bon le répéter ?
— Parce que c’est l’image que je veux laisser dans la tête des jurés, et celle que j’aimerais voir sur les unes des journaux demain matin. Car quand Booth Watson essaiera de convaincre la cour que son client est un homme plein de vertu, généreux avec les œuvres caritatives, admiré et respecté par tout le monde, la graine du doute aura déjà été plantée, et la presse n’aura plus qu’à l’arroser. Et si Watson tente de faire croire que Rashidi n’est qu’un fumeur d’herbe occasionnel qui a accidentellement été pris entre deux feux cette nuit-là, le jury ne mordra pas à l’hameçon.
— J’imagine que tu vas aussi demander pourquoi Rashidi avait un appartement dans une tour à Brixton alors qu’il aurait pu habiter dans le West End, ou avec sa mère aux Boltons, non ?
— Il aurait également pu louer quelque chose plus près de la City. Je me demande bien comment Watson va se tirer de ça. Néanmoins, j’ai peur qu’il ne permette pas à son client de se présenter à la barre des témoins, ce que je ne ferais pas non plus, à sa place. En parlant de témoins, comment William s’est-il sorti de ton contre-interrogatoire, hier ?
— Il maîtrise bien le dossier, et je suis convaincue que le jury n’hésitera pas entre un baron de la drogue corrompu et l’Enfant de Chœur.
— Tant que Watson est à la manœuvre, il ne faut jurer de rien, dit Sir Julian en reprenant ses feuillets. Allez, encore une fois…
 » Votre Honneur, estimés membres du jury, je me présente aujourd’hui devant vous…
   
   
Assis à sa table habituelle au Savoy Grill, Booth Watson dévorait un petit déjeuner anglais tout en lisant le Times. Un simple entrefilet mentionnait que le procès de Rashidi se tiendrait devant le juge Whittaker. Watson était sûr qu’en ce moment même Sir Julian était en train de répéter une formule assassine dans l’espoir qu’elle influencerait le jury et qu’elle lui garantirait des unes racoleuses dans les tabloïds que les membres du jury liraient même si on leur avait enjoint de s’en abstenir.
Watson avait prévenu son client : quand Sir Julian aurait terminé son allocution préliminaire, le jury serait persuadé que l’accusé était le diable en personne. Mais, comme il le lui avait rappelé, l’avocat de la défense avait le dernier mot.
— Un peu plus de café, monsieur ? demanda un serveur prévenant.
Il acquiesça et continua de remplir la grille de mots croisés. C’était la seule chose qu’il avait en commun avec son confrère.
Quiconque aurait observé Booth Watson en ce moment aurait eu peine à croire que dans moins de deux heures, il serait à l’Old Bailey en train d’essayer d’éviter à un homme de passer les vingt prochaines années en prison. Mais l’avocat savait fort bien que l’audience de ce matin ne donnerait lieu qu’à la première passe d’armes et que lui-même ne serait sollicité que plus tard dans l’après-midi, lors du contre-interrogatoire du premier témoin de l’accusation – un tailleur malchanceux de Savile Row. Si le petit stratagème qu’il avait manigancé du jour au lendemain avec son client fonctionnait, le jury serait perplexe et ne saurait plus qui croire.
Ensuite viendrait le tour de la balance qui espérait tirer les marrons du feu en témoignant en échange d’une remise de peine. Mais son équipe, à la suite d’une enquête minutieuse sur M. Gerald Sangster, avait découvert une ou deux pépites qui avaient échappé au Conseil national de l’Ordre des médecins.
Ce serait probablement Grace, et non Sir Julian, qui procéderait au contre-interrogatoire du témoin suivant, l’inspecteur Warwick, mais Watson comptait bien leur faire regretter ce choix. Sir Julian pensait détenir une pièce à conviction incriminante, mais il allait s’apercevoir qu’il avait tort. Si cette seconde balle touchait sa cible, Rashidi n’aurait même pas besoin de passer dans le box. Il ressortirait libre de la salle d’audience, et Watson pourrait dès lors doubler le montant de ses honoraires.
— Un autre café, monsieur ?
— Non, répondit Watson en consultant sa montre. Simplement l’addition.
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Rebecca Pankhurst était assise dans l’angle de l’abribus, mais elle ne monta pas à bord du 72 quand il s’arrêta. De son poste d’observation, elle voyait parfaitement la porte d’entrée de Lamont et, tant que suffisamment de personnes attendaient le bus, il ne serait pas en mesure de la repérer.
Sa porte s’ouvrit juste après 7 heures, et Lamont se dirigea vers l’arrêt de bus. Quand le 211 apparut au loin, il se mit à courir, et Pankhurst décida de prendre le risque de monter dedans en espérant que Lamont ferait de même. Dès que le bus s’immobilisa, elle grimpa à bord et s’installa à l’étage, sur les sièges du fond, pour éviter qu’il ne la reconnaisse. Elle le vit balayer du regard les alentours et, ne remarquant rien de particulier, décider de monter à son tour. Elle sourit. Sa prise de risque avait payé. Mais elle était encore angoissée à l’idée de s’être fait repérer et d’être remplacée. Elle avait la sensation qu’Emmeline Pankhurst lui donnait une tape sur les doigts.
Lamont s’installa à sa place habituelle, près de la fenêtre, en bas. Chaque fois que le bus desservait un arrêt, elle vérifiait si Lamont descendait, même si elle se doutait de sa destination. Néanmoins, ce jour-là, il changea ses habitudes et, au lieu de se rendre directement chez son bookmaker, il poursuivit son chemin jusqu’à Victoria. Nouvelle tape sur les doigts – elle aurait dû le prévoir. Après tout, le bookmaker n’ouvrait ses portes qu’à 9 heures.
Se pouvait-il qu’il aille à Scotland Yard ? Mais non… Il se dirigea vers le métro. Peut-être un nouveau rendez-vous clandestin avec Jerry Summers ? Il s’arrêta devant un kiosque où il acheta le Daily Mail et un paquet de cigarettes, puis s’assit sur un banc, en alluma une et fit semblant de lire le journal en jetant des coups d’œil furtifs à la bouche de métro. S’il avait rendez-vous avec Summers, ce n’était pas dans une rame, en tout cas.
Elle entra dans un café, commanda un cappucino et prit place à côté de la fenêtre. Comme il y avait de nombreux clients, elle doutait qu’il puisse la remarquer, mais il ne regarda pas une seule fois dans sa direction. Ses yeux demeuraient rivés à la bouche de métro. À l’évidence, il attendait quelqu’un. Mais qui ?
Soudain, Lamont parut se figer un instant, puis il balança son mégot, replia son journal, se leva et s’engagea d’un pas tranquille dans Victoria Street, en direction de Scotland Yard. Rebecca sortit du café et le fila à distance. À en juger par son allure, elle avait la conviction que Lamont suivait quelqu’un, lui aussi, mais elle ne distinguait pas qui.
Il tourna à droite vers la cathédrale de Westminster, et elle fit de même en prenant garde de ne pas trop s’approcher. Ne prendre aucun risque, avait répété Hawksby une bonne demi-douzaine de fois. Sur le parvis, elle se glissa derrière un groupe de touristes japonais – bizarrement, ils arboraient tous des parapluies bien qu’il ne pleuve pas –, arrivant juste à temps pour voir Lamont passer la porte principale de la cathédrale. Quand elle entra à son tour, dissimulée par le groupe de Japonais, elle repéra Lamont qui prenait place dans les premiers rangs au milieu d’autres fidèles, tête baissée, tout à leurs dévotions. Elle décida de s’installer au fond, à l’abri derrière un pilier de marbre d’où elle voyait bien Lamont, qui s’était à présent agenouillé. Cet accès de religiosité n’était pas vraiment dans sa nature. Il tramait quelque chose, elle en était sûre. Mais quoi ?
Quand elle le vit, elle eut un choc. Elle plissa les yeux pour s’en convaincre, mais aucun doute possible, elle connaissait le prêtre qui remontait lentement l’allée en direction du confessionnal. Sauf que ce n’était pas un vrai prêtre. C’était le commissaire divisionnaire Hawksby. Elle jeta un coup d’œil à Lamont pour observer sa réaction. Il avait repéré Hawksby, lui aussi, mais il n’avait pas du tout l’air surpris de le voir. De toute évidence, il l’attendait.
Hawksby entra dans le confessionnal. Deux ou trois minutes s’écoulèrent, puis un homme s’assit dans l’isoloir et tira le rideau.
Rebecca savait maintenant pourquoi Lamont faisait semblant de prier. Il voulait identifier l’agent infiltré de Hawksby. Maintenant, il pourrait le décrire à Summers : grand, élancé, la quarantaine, une légère calvitie et une moustache brune. Elle hésita à prévenir immédiatement Hawksby, mais sa couverture serait grillée, et c’était certainement la dernière chose que le commandant souhaitait. Alors elle attendit, non sans se demander ce qui allait se passer ensuite.
Au bout d’une quinzaine de minutes, l’agent infiltré reparut. Il fit une génuflexion devant le crucifix, comme un vrai pro, puis se dirigea vers la porte ouest. Se levant à son tour, Lamont le suivit discrètement, et Rebecca leur emboîta le pas. L’agent était bon. Il s’arrêta plusieurs fois devant une vitrine, un truc utile pour vérifier si vous avez quelqu’un sur les talons, puis il entra dans une bijouterie, d’où il ressortit avec un petit paquet. Un peu plus loin, il passa la porte d’un hôtel discret avec l’attitude de quelqu’un qui y réside.
Lamont n’osa pas le suivre à l’intérieur. Manifestement, il estimait que le risque d’être repéré était trop important. Alors il rebroussa chemin jusqu’à la station de métro et s’y engouffra. Après tout, il avait déjà découvert une information essentielle : il savait à quoi ressemblait l’agent infiltré de Hawksby.
Rebecca lâcha sa filature, non seulement parce qu’elle savait déjà où Lamont se rendait, mais surtout parce qu’il fallait prévenir Hawksby au plus vite.
   
   
Ross laissa passer un peu de temps avant de se montrer. Une fois qu’il fut certain que les trois étaient définitivement sortis de la cathédrale, il se dirigea d’un pas lent vers le confessionnal et entra.
— Lamont vous a suivi jusqu’ici, monsieur, dit-il dès qu’il eut tiré le rideau. Quand l’innocent pénitent que vous venez de recevoir est parti, il l’a pris en filature.
— Ça risque de l’emmener fort loin. C’était un homme d’affaires de Montréal qui voulait confesser la soirée qu’il venait de passer dans un club de strip-tease de Soho avant d’aller retrouver sa femme et ses enfants au Canada. Cela dit, à partir de maintenant, nous allons devoir changer notre lieu de rendez-vous et nos méthodes de communication.
— Compris. Et soit dit en passant, la nouvelle est douée.
— La nouvelle ?
— Celle qui suivait Lamont. Je ne l’ai repérée qu’au moment où ils sont ressortis de la cathédrale. Ça sera intéressant de savoir où ils ont atterri.
Hawksby sourit en songeant que Pankhurst devait déjà l’attendre à la porte de son bureau pour lui révéler ce qu’elle venait de découvrir.
— La prochaine fois que nous nous verrons, je serai en marche.
C’était un message codé que Ross décrypta fort bien.
— Mais en attendant, mon fils, allez en paix, et que le Seigneur vous bénisse, parce que pour votre prochaine mission, vous devrez assurer le salut d’un pécheur réfractaire à toute rédemption, j’en ai bien peur.
   
   
Nicky Bailey avait beau descendre à la cantine à la moindre occasion, quinze jours passèrent avant qu’elle tombe sur le sergent Summers. Elle avait commencé à se faire une opinion de l’homme qu’elle était censée surveiller à force d’écouter discrètement les conversations de ses collègues quand ils parlaient de lui. Mais elle n’affichait jamais le moindre intérêt pour leurs commentaires et ne posait aucune question.
Les termes « chanceux », « opportuniste » et « bon enquêteur » revenaient souvent, de même que les conseils à toute jeune recrue féminine de ne pas aller chez lui sans être accompagnée, surtout si elle avait bu un verre de trop. Mais quand elle finit par se retrouver face à lui, la réalité ne correspondait pas du tout à ce qu’elle s’était imaginé.
Le sergent Jerry Summers faisait près d’un mètre quatre-vingt-dix, il était solidement bâti, avec une tignasse blonde et des yeux bleus perçants qui lui rappelèrent ceux de Paul Newman. Elle essaya de ne pas s’attarder sur lui, mais elle n’eut pas vraiment le choix quand il traversa la salle pour s’asseoir à côté d’elle. Elle était flattée, même si elle savait que cela ne signifiait rien. Summers lui montrait de l’intérêt parce qu’elle était la petite nouvelle, le dernier arrivage de viande fraîche. Elle se demandait quelle serait son approche : subtile, vulgaire, pleine de charme ? Ou peut-être un mélange des trois ?
Jackie lui avait précisé qu’elle devait en apprendre le plus possible sur Summers sans devenir trop proche de lui. Et elle l’avait prévenue : si cela arrivait, Nicky serait relevée de sa mission, voire renvoyée de l’équipe de Warwick, et elle irait probablement faire la circulation dans un autre quartier. Pas tout à fait le plan de carrière rêvé.
— Salut. Jerry Summers.
— Nicky Bailey, répondit-elle en prenant soin de ne pas montrer qu’elle le trouvait plutôt imbu de lui-même.
— T’es nouvelle dans le coin.
— Mais je ne suis pas une bleue, rétorqua-t-elle avec dédain.
Il s’esclaffa.
— Il faut que je fasse gaffe, alors, c’est ça ?
— Ça serait plus sage. D’autant que j’ai déjà quelqu’un, précisa-t-elle en ajoutant une ligne au profil de sa couverture.
— Un veinard. Bon, je dois y aller. Des criminels à capturer. Bonne journée.
Nicky avait une réponse toute prête, mais il partit avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche, sans un regard en arrière.
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— Levez-vous ! beugla l’huissier de justice.
En entrant dans la salle d’audience, le juge Whittaker eut l’impression qu’il se trouvait dans un théâtre du West End un soir de première plutôt qu’au premier jour d’un procès à l’Old Bailey. Les acteurs, les critiques et le public étaient tous en place et n’attendaient plus que le lever de rideau.
Whittaker savait qu’il était de son devoir de se montrer neutre, impartial, et de veiller à ce que le jury ait toutes les cartes en main pour parvenir à un verdict basé sur les preuves et les pièces à conviction. Avant d’avoir été nommé juge, il avait exercé comme procureur pendant de nombreuses années au cours desquelles il n’avait que rarement, voire jamais, constaté un grave manquement dans les procédures judiciaires. Mais après avoir lu le dossier de cette affaire, il lui était difficile de ne pas avoir une mauvaise opinion de l’accusé avant même le début de l’audience.
C’était même un cas de conscience, car son benjamin venait d’être renvoyé de l’université pour avoir fumé un joint dans sa chambre. Bien sûr, beaucoup d’étudiants consommaient des drogues récréatives, mais Roddy avait eu la malchance de se faire prendre. Whittaker avait suggéré au lord chancelier de le remplacer en raison de ces circonstances, mais Lord Havers s’était montré inflexible. Dans un procès aussi médiatique, il avait besoin d’un juge expérimenté et respecté pour présider les débats.
Il s’installa dans le fauteuil de cuir au milieu de l’estrade, rajusta sa longue robe rouge et sa vieille perruque qui, à l’instar de la casquette d’un vieux joueur de cricket, révélaient le nombre de test-matchs qu’il avait joués.
En jetant un coup d’œil au banc des avocats, il songea que son autre parti pris serait plus difficile à masquer. En effet, il admirait Sir Julian, aussi bien en sa qualité d’avocat qu’en tant que conseiller du barreau. C’était un homme qui mettait tout en œuvre pour gagner un procès, mais sans jamais franchir la ligne rouge.
Me Booth Watson, en revanche, n’avait aucune limite. Une seule chose l’intéressait, la victoire à n’importe quel prix, et Whittaker craignait qu’il ne mette sa patience à rude épreuve au cours du procès. Au fil des ans, Watson avait réussi à échapper aux foudres du conseil de l’ordre. Il avait écopé de quelques cartons jaunes, mais jamais d’un rouge. Cependant, Watson lui-même devait se rendre compte que dans cette affaire, seul un miracle pouvait éviter la prison à son client.
Le juge se tourna vers les jurés et leur adressa un sourire bienveillant. Il était important qu’ils le croient neutre de bout en bout parce que s’il y avait bien une chose qu’un jury ne supportait pas, c’était le sentiment que le juge s’était fait une opinion avant même le début du procès.
Ces sept hommes et ces cinq femmes allaient décider du sort d’Assem Rashidi. Whittaker porta une attention toute particulière à l’homme qu’ils avaient choisi pour les représenter. Il se tenait très droit, avec l’air d’un professionnel qui aurait travaillé dans la City, et donnait l’impression d’être un ferme partisan de la loi et de l’ordre. Il semblait aussi avoir conscience que la décision qu’il serait amené à prendre lors des délibérations était probablement l’une des plus importantes de sa vie, et qu’il fallait qu’il entraîne les autres jurés derrière lui.
Whittaker prit alors la parole :
— Mesdames et messieurs les jurés, avant le début de l’audience, je pense que je dois vous prévenir que cette affaire recèle une anomalie…
Les douze jurés étaient suspendus à ses lèvres.
— Sir Julian Warwick représentera la Couronne, et sa fille, Me Grace Warwick, sera son assistante. Ce qui en soi n’est pas inhabituel. En revanche, le fils de Sir Julian, l’inspecteur William Warwick, sera peut-être appelé à témoigner par la Couronne. J’ai donc pris la liberté de demander à Me Booth Watson s’il avait la moindre objection à cela, et il m’a assuré que ce n’était pas le cas. Mais étant donné les circonstances, j’aimerais qu’il confirme sa position en votre présence.
Booth Watson se leva lentement.
— Aucune objection, Votre Honneur, dit-il en se fendant d’une grimace qui pouvait passer pour un sourire. En fait, j’y suis favorable.
À ces mots, Sir Julian demeura impassible, mais il lui fallait bien admettre que Watson avait gagné le premier round avant même que la cloche sonne.
Whittaker se tourna vers Sir Julian, qui attendait patiemment le début de l’audience. Ses notes étaient déjà disposées sur le petit pupitre de bois devant lui. Il jeta ensuite un coup d’œil à Watson, assis à l’autre bout du banc des avocats, qui se curait les ongles en affichant une indifférence nonchalante à tout ce qui l’entourait.
L’huissier de justice s’avança.
— Accusé, levez-vous ! lança-t-il d’un ton pompeux.
Rashidi obtempéra. Vêtu d’un costume sur mesure, d’une chemise blanche et d’une cravate de soie bleue, il avait l’air d’un PD-G de la City qui ne savait même pas où situer Brixton sur une carte.
— Sur le premier chef d’accusation, la fabrication de drogues inscrites au tableau des stupéfiants. Que plaidez-vous ?
— Non coupable.
— Sur le deuxième chef d’accusation, la possession de drogues inscrites au tableau des stupéfiants avec intention d’en faire le trafic, que plaidez-vous ?
— Non coupable.
— Sur le troisième chef d’accusation, la possession de drogues inscrites au tableau des stupéfiants, que plaidez-vous ?
— Non coupable.
Le juge attendit que le silence soit revenu avant de s’adresser à Sir Julian.
— Voulez-vous prononcer votre allocution préliminaire ?
— Oui, merci, Votre Honneur.
Sir Julian se leva lentement, s’inclina devant le juge et posa les yeux sur son premier feuillet, qu’il connaissait presque par cœur.
— Votre Honneur, membres du jury, je me présente aujourd’hui devant vous au nom de la Couronne, tandis que mon docte confrère, Me Booth Watson, assure la défense de l’accusé.
Il accorda à peine un coup d’œil à Watson et ne s’inclina surtout pas.
— J’aimerais préciser en préambule à l’argumentaire de la Couronne qu’au cours de toute ma carrière au prétoire…
Les jurés l’écoutaient attentivement, comme ils le faisaient toujours le premier jour d’un procès. Whittaker voyait que Sir Julian était en grande forme, et son argumentaire ne laissait aucun doute sur le verdict qu’il attendait à l’issue des débats.
— Vous et vous seuls déciderez du sort de l’homme qui se tient dans le box des accusés, lança-t-il en regardant le jury droit dans les yeux. Quand vous aurez pris connaissance des éléments du dossier, je voudrais que vous imaginiez ce que vous auriez ressenti si votre propre enfant était tombé dans les mains de cet individu sans scrupules.
Le juge ne put réprimer un frisson, et espéra que personne ne l’avait remarqué.
— Ce monde serait indubitablement meilleur si Assem Rashidi n’était pas né. Il est maintenant en votre pouvoir de vous assurer qu’il ne ruinera plus jamais la vie des jeunes et des personnes vulnérables et sans défense de notre société. De votre propre enfant, répéta-t-il sans lâcher le jury des yeux.
Quand Sir Julian regagna son siège, le jury semblait prêt à rétablir la peine de mort, tandis que les journalistes se précipitaient dehors pour envoyer à leur rédaction la une du lendemain, VOTRE PROPRE ENFANT, conscients que tout ce qui était dit dans un tribunal pouvait être imprimé en lettres capitales sans crainte de poursuites judiciaires.
— Merci, Sir Julian, dit Whittaker. Vous pouvez appeler votre premier témoin.
   
   
— Mais sait-il que nous savons qu’il sait ? demanda Hawksby.
— Je ne crois pas, répondit Rebecca. Parce qu’en sortant de la cathédrale nous avons tous deux suivi un type qui n’était pas le bon jusqu’à l’hôtel Goring. Aucun de nous ne sait à quoi ressemble votre agent infiltré.
— Faisons tout pour que ça dure.
— Mais pourquoi Lamont voudrait-il connaître son identité ? ajouta Paul. C’est ça, le véritable mystère.
— D’après moi, il soupçonne qu’il est toujours sous surveillance depuis l’incident avec l’argent qui s’était volatilisé, dit Jackie.
— Il a rendu jusqu’au dernier penny, répondit Hawksby d’un ton sec.
— Il veut peut-être entrer en contact avec l’agent infiltré pour une raison que nous ne connaissons pas, suggéra Rebecca.
— Ça ne sert pas à grand-chose de jouer aux devinettes, trancha Hawksby. Pour l’instant, Pankhurst, vous continuez de surveiller Lamont, mais au moindre soupçon de sa part vous disparaissez, et nous vous remplacerons.
— Compris.
— Et vous, Bailey, avez-vous découvert quelque chose d’intéressant ?
— Pas vraiment, admit Nicky. J’ai fini par me retrouver en tête à tête avec Summers, mais je ne peux pas dire que ça se soit bien passé.
— Prenez votre temps, intervint Paul, et il finira par montrer sa vraie nature. Vous avez pu vous renseigner sur la teneur de ses enquêtes les plus récentes ?
— Oui, et son tableau de chasse est assez impressionnant. Il a procédé à de nombreuses arrestations au cours de l’année écoulée, des affaires de drogue, de cambriolage, et même une affaire de coups et blessures aggravés où il a montré beaucoup de courage. Ses collègues l’admirent, même s’ils ne l’aiment pas beaucoup.
— Vous êtes tombée sur quelque chose qui aurait éveillé vos soupçons ? demanda Jackie.
— Il y a un criminel de bas étage qui lui sert d’indic et qui lui a fourni à plusieurs reprises des informations conduisant à des arrestations dans des affaires de vol et de stupéfiants.
— Il a un nom, cet indic ? s’enquit Paul.
— John Smith. Pas très original, mais d’un autre côté, les policiers sont toujours réticents à dévoiler l’identité de leurs informateurs. Vous savez ça mieux que moi.
— L’indic a touché de l’argent pour ses services ?
— Oui. Plusieurs fois. Mais tout s’est passé dans les règles. C’étaient des petites sommes, et son contrôleur, un inspecteur qui a rarement mis les pieds hors de Romford, les a toutes validées.
— Ça n’a rien d’inhabituel, commenta Hawksby. Bon boulot, Bailey. Et Adaja a raison. Prenez votre temps, parce que si Summers est corrompu, un détail finira par le trahir.
— Quel genre de détail ?
— Son style de vie, ses vêtements, voire ses petites amies. Mais restez prudente, parce que s’il a des choses à se reprocher, il va probablement faire très attention à quiconque s’intéressera à lui. Alors pas de précipitation… Bon, très bien ! Mettons-nous au travail, et espérons que Booth Watson se cassera la gueule en marchant sur ses lacets.
— Il ne porte que des mocassins, murmura Paul.
   
   
— Faites entrer M. Cyril Bennett, lança l’huissier de justice.
Un petit homme impeccablement vêtu entra et se dirigea vers la barre des témoins. Tandis qu’il prêtait serment, Grace remarqua que son costume trois pièces était presque identique à celui que portait Rashidi.
— Avant de commencer, Votre Honneur, je tiens à signaler que M. Bennett a dû être cité à comparaître, car il était réticent à témoigner, précisa Sir Julian.
Le juge acquiesça et nota quelque chose sur son bloc avant d’examiner le témoin plus attentivement.
— Veuillez décliner vos nom et profession, reprit Sir Julian.
— Je m’appelle Cyril Bennett. Je suis tailleur sur mesure, et je suis le patron de Bennett & Reed, à Savile Row.
— On peut donc affirmer sans crainte de se tromper que vous confectionnez des costumes pour les Londoniens les plus chics ?
— Pas seulement les Londoniens, monsieur. Ma clientèle s’étend bien au-delà.
— Et pouvez-vous nous dire combien coûte un costume chez Bennett & Reed ?
— Ça dépend.
— Disons pour ce qui se fait de mieux ?
— Ça peut monter à trois cents livres.
— Vos services ne s’adressent donc qu’aux clients les plus fortunés ?
— Si vous le dites.
— Dans la mesure où trois cents livres représentent pratiquement le double du salaire hebdomadaire d’un travailleur dans ce pays, je le dis, en effet.
— Je n’ai pas la moindre idée du montant du salaire moyen d’un travailleur dans ce pays.
— Je n’en doute pas, monsieur Bennett, répliqua Sir Julian en souriant aux jurés. À présent, je vais vous montrer un costume sur mesure trouvé dans l’appartement de l’accusé, à Brixton.
Booth Watson se leva aussitôt.
— Objection, Votre Honneur. Le procureur n’a fourni aucune preuve permettant d’affirmer que mon client a jamais résidé à Brixton, et encore moins qu’il y possède un appartement.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur. Mais soyez certain que je les fournirai. Néanmoins, j’aimerais tout de même que M. Bennett confirme que ce costume, trouvé dans un appartement à Brixton, a été confectionné par Bennett & Reed. Pièce à conviction no 9, Votre Honneur.
L’huissier apporta un costume aux jurés, qui l’examinèrent un moment sans faire de commentaires.
— Comme l’indique l’étiquette rouge sur la doublure de la veste, ce costume vient de chez Bennett & Reed.
— On dirait bien, oui, répondit Bennett.
— Distinguez-vous aussi le monogramme brodé sur la poche intérieure ?
— Oui.
— Pourriez-vous dire à la cour à qui sont ces initiales ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— Si vous le dites, monsieur Bennett. Mais peut-être pourriez-vous nous les lire ?
— A.R.
Une vague de murmures traversa l’assistance. Sir Julian attendit que le calme revienne puis se tourna vers le jury.
— A.R., répéta-t-il. Et pour qui avez-vous taillé ce costume, monsieur Bennett ?
— Aucune idée. Ce monogramme a pu être brodé après l’achat du costume.
— Laissez-moi vous faciliter la vie. Voyez-vous l’un de vos clients dans cette salle ?
Bennett balaya lentement la pièce du regard. Ses yeux se posèrent un bref instant sur l’accusé, puis poursuivirent leur tour d’horizon jusqu’à tomber sur le juge.
— Je crois vous avoir déjà confectionné des costumes, Votre Honneur.
Whittaker acquiesça, l’air légèrement embarrassé.
— Vous n’avez jamais vu l’accusé ? demanda Sir Julian en essayant de se remettre de ce coup inattendu.
— Non, jamais.
Grace observa Rashidi, penché vers le témoin comme une mangouste devant un cobra. Elle sourit en remarquant l’étiquette rouge sur la doublure de sa veste et griffonna aussitôt une note qu’elle tendit à son père.
— Mais vous ne niez pas que ce costume a été confectionné chez vous ? poursuivit ce dernier.
— Oui, je le confirme, mais j’emploie une vingtaine de tailleurs et j’ai plus de cent clients, dont le juge Whittaker.
— Je n’en doute pas. Néanmoins, je me demande combien d’entre eux mesurent un mètre soixante-quinze, ont une corpulence moyenne et les initiales « A.R. ». J’imagine que ça réduit considérablement le champ des recherches.
— Je ne sais pas.
— Je pense quant à moi que vous connaissez chacun de vos clients, monsieur Bennett, lança Sir Julian avec un soupir d’exaspération. Je n’ai plus de questions, Votre Honneur.
— Voulez-vous procéder au contre-interrogatoire du témoin, maître Watson ? demanda le juge.
— Juste une ou deux questions, Votre Honneur, répondit Watson en se levant. Monsieur Bennett, puis-je confirmer que votre société n’a jamais fabriqué le moindre costume pour l’accusé ?
— J’ai vérifié nos registres avant de venir et je n’ai rien trouvé qui indique que nous ayons jamais confectionné un costume pour M. Rashidi.
Sir Julian lut la note de Grace et comprit aussitôt que, si Rashidi était amené à témoigner, cette phrase allait le piéger. Il se tourna vers sa fille et hocha la tête.
— Mon estimé confrère a fait toute une montagne de ce monogramme, déclara Booth Watson. Monsieur Bennett, avez-vous par hasard déjà confectionné un costume pour M. Arthur Rainsford ?
Sir Julian parut ébranlé par cette question.
— Pas que je sache, répondit Bennett du tac au tac.
— Il se trouve que « A.R. » sont les initiales du père de la belle-fille du procureur. Mais que la cour se rassure ! s’exclama Watson en levant les bras au ciel d’un geste théâtral. Ce n’est qu’une simple coïncidence, parce que tout comme M. Rashidi, M. Arthur Rainsford n’est pas propriétaire d’un appartement à Brixton, ne fait pas confectionner ses costumes chez Bennett & Reed et n’est pas un trafiquant de drogue. Je n’ai plus de questions, conclut-il en adressant aux jurés son sourire le plus mielleux.
   
   
— Tiens, voilà le bourreau des cœurs, murmura Nicky d’un ton dédaigneux.
Jerry Summers venait d’entrer dans le pub et avait rejoint un collègue accoudé au comptoir, où l’attendait déjà une pinte.
— Je pense que tu es à l’abri, répondit Liz Morgan. Summers ne s’intéresse qu’aux blondes à forte poitrine.
Nicky eut du mal à masquer sa surprise. En général, Liz, son mentor dans les rangs des policiers en uniforme, était un modèle de discrétion quand la conversation portait sur des collègues, mais de toute évidence elle venait de faire une exception pour Jerry Summers.
— Tu parles d’expérience ?
— Ça a duré une quinzaine de jours, puis il est passé à autre chose.
— Si longtemps ? plaisanta Nicky comme si elle prenait ça à la légère. Mais, soyons honnêtes, tout le monde affirme qu’il est un bon flic.
— C’est le meilleur. Il compte plus d’arrestations et de condamnations que quiconque dans le service. Mais on raconte que ça ne l’empêche pas de se faire un petit billet par-ci par-là.
Nicky fit mine de s’étonner.
— Tu veux dire que c’est un ripou ?
— La frontière est mince entre la corruption et l’honnêteté. Disons même qu’elle peut être assez floue. Mais personne n’ira lui chercher de poux dans la tête tant qu’il aura un indic qui lui file des tuyaux en or aussi régulièrement.
— Il se fait un peu d’argent à la marge ? Quel mal y a-t-il à ça ?
— Il s’en vante, ce qui ne le rend pas particulièrement populaire, répondit Morgan en regardant leurs deux supérieurs qui rigolaient au bar. L’inspecteur Castle semble enchanté de signer tous les formulaires nécessaires pour que leurs petites magouilles restent légales et passent sous le radar. Cela dit, ça ne m’étonnerait pas que Castle récolte un peu plus qu’une d’une pinte de temps à autre en échange de ses services, ajouta-t-elle avec amertume.
— Bon et sinon, c’est quoi le programme ce soir ? demanda Nicky pour changer de sujet.
Elle considérait qu’elle avait suffisamment tiré les vers du nez à Liz Morgan pour la journée.
— On fera un tour au Hornchurch Youth Club. Des résidents se sont plaints des raves qui durent toute la nuit. Ça se comprend. Je crois qu’il faut qu’on passe taper sur les doigts du propriétaire du club.
— Et si ça ne fonctionne pas ?
— On fera une descente la semaine prochaine, on retournera la boîte et on mettra tous ces salauds en cellule.
Nicky s’esclaffa.
— On ferait mieux d’y aller si on ne veut pas écoper d’un rapport.
Elles se dirigèrent vers la porte et, au moment de sortir, Nicky se retourna et surprit Summers en train de la reluquer. Lorsqu’il lui adressa un grand sourire, elle ne put s’empêcher de rougir. Puis elle referma vivement derrière elle, et les deux femmes s’éloignèrent en direction du poste de police pour prendre leur service.
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— Vous pouvez appeler le témoin suivant, Sir Julian.
— Merci, Votre Honneur. J’appelle à la barre M. Gerald Sangster.
— Appelez Gerald Sangster ! rugit l’huissier.
Quelques instants plus tard, on entendit une voix dans le couloir répéter son propos.
La porte s’ouvrit sur un homme d’âge moyen, légèrement voûté, dont les cheveux et la barbe bien taillée étaient prématurément gris. Il se dirigea d’un pas lent vers la barre des témoins. Avec son blazer bleu marine, la cravate de son ancienne école et son pantalon de flanelle gris bien repassé, il avait tout d’un retraité de fraîche date. Booth Watson le trouvait bien trop jeune pour ça.
L’huissier brandit son aide-mémoire, et Sangster prêta serment avec une assurance qui démentait son attitude modeste. Watson nota un mot sur son bloc et le passa à son assistant, qui sortit de la salle d’audience avec la plus grande diligence.
— Veuillez décliner vos nom et profession, commença Sir Julian.
— Gerald Sangster, actuellement sans emploi.
Watson griffonna de nouveau quelque chose.
— Monsieur Sangster, puis-je indiquer pour mémoire que vous avez autrefois été victime d’addiction à la drogue ?
— C’est vrai, mais j’ai décroché. Je suis allé en cure de désintoxication, et ça fait des mois que je suis clean.
— Auparavant, vous étiez médecin et vous aviez un cabinet florissant dans Harley Street, n’est-ce pas ?
— C’est exact.
— Or, vous avez été radié par le conseil de l’ordre à cause de cette addiction, et malheureusement votre mariage a capoté peu après.
Sangster courba la tête.
— Sortez les violons, commenta Booth Watson assez fort pour qu’on l’entende.
— C’est alors que vous êtes entré au service de M. Rashidi, poursuivit Sir Julian sans tenir compte de sa remarque.
— Et je le regretterai pour le restant de mes jours.
— Voyez-vous M. Rashidi dans cette salle ?
— Oui, répondit Sangster en pointant le doigt sur l’accusé.
Rashidi lui adressa un regard neutre, comme s’ils ne s’étaient jamais rencontrés.
— Puis-je vous demander quel était votre rôle au sein de l’empire de M. Rashidi ?
— J’ai un diplôme universitaire en chimie, et j’étais donc en mesure de conseiller M. Rashidi sur le dosage et la fabrication des drogues qu’il distribuait, et particulièrement la cocaïne.
— Pourriez-vous nous donner un peu plus de détails, monsieur Sangster, car j’imagine que les jurés, tout comme moi, ne sont pas familiers du sujet.
— J’étais chargé du contrôle qualité. Je vérifiais chaque lot, puis les dealers, comme les commerciaux de n’importe quel autre secteur, déterminaient le prix en fonction du profil de leurs clients. Le sachet de cocaïne, environ deux grammes, que l’on destine à un client riche sera de meilleure qualité et plus cher que celui qu’on vend à un junkie dans les rues de l’East End.
— Pourriez-vous nous expliquer le processus que vous étiez amené à suivre ?
— Je partais d’une cocaïne colombienne de très grande qualité – en général, elle était pure à quatre-vingt-dix pour cent –, que je coupais avec de la levure chimique. La différence était invisible à l’œil nu. Les clients les plus sophistiqués goûtaient un échantillon et, si la qualité ne leur convenait pas, ils n’achetaient pas. J’étais également responsable du contrôle qualité de l’héroïne, du crack, de la méthamphétamine et de la marijuana. De temps à autre, on cédait gratuitement une partie de notre stock.
— Mais pourquoi donc ? demanda Sir Julian même s’il connaissait déjà la réponse.
— Quand on donne à un ado l’équivalent d’une semaine de consommation, il devient accro. C’est là qu’on commence à lui vendre le produit.
— Qui sont les dealers dans cette situation ?
— Généralement, ce sont d’autres ados qui distribuent les échantillons gratuits dans leurs établissements scolaires.
— Et ces adolescents deviennent ensuite des dealers à part entière dès qu’ils ont quitté l’école ?
— Ils s’aperçoivent rapidement qu’ils gagnent plus que leurs parents. En outre, c’est souvent le seul métier auquel ils peuvent prétendre. Il n’y a jamais eu de meilleur exemple d’un emploi qui dure du berceau jusqu’au tombeau.
— Vos propres enfants ! répéta Sir Julian en se tournant vers les jurés.
Il laissa résonner ces mots avant de poursuivre.
— Et où coupiez-vous la drogue et contrôliez-vous la qualité de la marchandise ?
— Dans le laboratoire de M. Rashidi.
— Pourriez-vous être plus précis ?
— Son laboratoire se trouve aux vingt-troisième, vingt-quatrième et vingt-cinquième étages d’une tour à Brixton.
Grace se dirigea vers le plan du labo qu’elle avait placé sur le chevalet et pointa chaque étage à l’intention du jury au fur et à mesure que Sangster les mentionnait.
— Et M. Rashidi était-il souvent présent ?
— La plupart du temps. Il supervisait les opérations depuis son bureau au vingt-troisième étage quand il n’était pas dans son appartement.
— Il avait un appartement dans le même immeuble ?
— Non, dans l’immeuble voisin. Mais les deux bâtiments étaient reliés par une passerelle, qui offrait un itinéraire de repli au cas où le laboratoire aurait fait l’objet d’une descente de police.
— A-t-il tenté d’emprunter cette issue la nuit du raid ?
— Oui, monsieur. Mais elle devait être bloquée, parce que deux minutes plus tard, il est revenu dans le labo en compagnie de ses deux gardes du corps. Néanmoins, il n’a pas eu le temps de ressortir par la porte d’entrée avant que la police arrive.
— Qu’a-t-il fait ensuite ?
— Il s’est agenouillé au milieu des travailleurs en faisant semblant d’être l’un d’eux.
— Étiez-vous présent lorsqu’il a été arrêté ?
— Non.
Pourquoi ? nota Watson sur son bloc.
— À quel étage aviez-vous l’habitude de travailler ?
— Au vingt-quatrième. Celui où l’on conditionnait la drogue.
— Et comment étiez-vous payé ?
— En liquide, à la fin de chaque journée.
— Combien gagniez-vous par semaine ?
— Au moins mille livres. Parfois plus.
— Plus de cinquante mille livres par an ! s’exclama Sir Julian avec emphase. Plus de six fois le salaire moyen d’un travailleur dans ce pays. Et qui vous réglait ?
— C’était toujours M. Rashidi. Personne d’autre n’était autorisé à effectuer les paiements.
— Vous gagniez plus en cas d’heures supplémentaires ?
— Bien sûr. Les heures de pointe pour un dealer, c’est entre 22 heures et 4 heures du matin. Si vous acceptiez de travailler la nuit et le week-end, vous pouviez doubler vos revenus.
— Alors combien un dealer expérimenté pouvait-il espérer gagner en une semaine ?
— Environ deux mille livres.
— Plus de cent mille livres par an ! s’exclama Sir Julian en feignant l’incrédulité.
— Même un livreur encore scolarisé pouvait gagner deux ou trois cents livres par semaine. Mais ceux qui consommaient leur produit ne duraient pas bien longtemps. Et si vous piquiez dans la caisse et que vous étiez pris la main dans le sac, ils vous la coupaient.
— J’imagine que vous n’entendez pas ça littéralement ?
— Tout à fait littéralement. Ça se passait à l’étage des dealers, en présence de tout le monde, afin que chacun voie le sort réservé aux voleurs.
Sir Julian patienta quelques instants pour laisser les jurés digérer ce qu’ils venaient d’entendre.
— L’une des victimes a-t-elle jamais signalé ces atrocités à la police ?
— Je n’en connais qu’une.
— Et où est-elle aujourd’hui ?
— Je n’en ai plus jamais entendu parler.
Plusieurs jurés baissèrent la tête, mais pas leur porte-parole, qui regardait fixement l’accusé.
— Est-il légitime d’affirmer que vous risquez bien plus que de perdre une main en témoignant à ce procès ?
— Actuellement, je vis sous protection policière, alors je me sens relativement en sécurité tant que Rashidi restera en prison. Mais, s’il était libéré, je quitterais le pays par le premier vol.
— Et qui pourrait vous le reprocher ? commenta Sir Julian. Je suis certain que nous saluons tous le courage dont vous avez fait preuve en acceptant de témoigner à ce procès, monsieur Sangster, étant donné les conséquences auxquelles vous vous exposez si l’accusé venait à être remis en liberté.
— C’est la moindre des choses, répondit Sangster en se tournant vers Rashidi. J’espère simplement que mon témoignage contribuera à rendre justice à toutes les victimes sans défense, jeunes et vieilles, qui ont souffert en tombant aux mains de ce monstre.
— Il a un peu trop répété sa réplique, lâcha Boots Watson assez fort pour que le jury l’entende.
Sir Julian fit abstraction de sa remarque. Au même moment, l’assistant de Watson revint dans la salle d’audience et tendit une note à ce dernier, qui la lut et se mit à sourire.
— Je n’ai plus de questions, Votre Honneur, conclut Sir Julian.
   
   
— Je te paie un verre. Tu prends quoi ? demanda Summers en s’asseyant sur le tabouret à côté de Nicky.
— Un demi-panaché, répondit-elle.
Si elle avait été avec les gars de l’équipe, elle aurait commandé une pinte de brune. Mais pas ce soir.
Jackie lui avait dit de faire attention, parce que Summers ne tarderait certainement pas à tenter quelque chose. Les Jerry Summers de ce bas monde ne perdent pas de temps. Ils sautent sur tout ce qui porte une jupe. La légende courait au Yard qu’un inspecteur avait posé la main sur la cuisse de Jackie quand elle n’était encore qu’en formation, ce à quoi elle avait réagi en le mettant K.-O. d’un seul coup de poing. Cela n’avait pas favorisé sa promotion, mais jamais plus elle n’avait eu à subir de mains baladeuses.
— Laisse-le parler, lui avait conseillé Jackie. S’il espère te mettre dans son lit, il va se vanter et exagérer ses exploits. Mais si tu penses qu’il te soupçonne de l’espionner, avertis-moi immédiatement, et je te sors de là dans la journée.
— Une pinte de brune et un demi-panaché, lança Summers au barman avec un clin d’œil. Alors, le terrain, ça te plaît ? demanda-t-il à Nicky.
— Je m’amuse bien.
Elle refusait d’admettre qu’elle détestait devoir à nouveau porter l’uniforme.
— Et avec Liz Morgan, ça se passe comment ?
— J’ai de la chance qu’elle soit mon mentor.
— Fais gaffe, elle n’est pas aussi sympa qu’elle en a l’air.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— En termes de promotion, pour elle, tu es une rivale.
— Mais elle a trois ans d’expérience sous le capot.
— C’est vrai mais, contrairement à toi, ces trois années ne se sont pas passées dans une université. Un diplôme augmente vraiment tes chances d’être promue.
Nicky ne se rappelait plus très bien les éléments de sa couverture qu’elle avait déjà laissés filtrer.
— Qu’est-ce que ça fait d’être inspecteur ? dit-elle pour changer de sujet.
— On ne s’ennuie jamais. Tu devrais envisager de passer l’examen. Tu ferais une bonne enquêtrice.
— Ça fait seulement deux mois que je fais des patrouilles, mais je dois admettre que j’y ai songé.
— Tu sais que Liz a loupé l’examen, alors n’en parle pas avec elle.
Nicky l’ignorait, elle n’avait jamais évoqué le sujet avec elle.
— Aujourd’hui, par exemple, reprit-elle, qu’est-ce que vous avez fait ?
— J’ai arrêté un dealer devant la Midland Bank. Un petit voyou. Il ne m’a pas vu venir.
— Dans la rue commerçante ?
— Ouais. Il a voulu prendre la tangente quand il vous a vues arriver, Liz et toi, et il s’est littéralement jeté dans mes bras.
— Beau boulot. Nous, on a dû se contenter d’un voleur à la tire qui avait dérobé une boîte de saumon.
— Prison à vie ! blagua Summers avant de boire une grande gorgée de brune.
— Et votre dealer, il a résisté à l’arrestation ?
— Non, mais j’aurais bien aimé, parce que je suis ceinture noire, et il aurait vite découvert qu’il vaut mieux ne pas s’embrouiller avec moi.
Nicky feignit d’être impressionnée, même si elle savait qu’en fait la ceinture était marron.
— Ça doit être excitant de ne pas savoir ce qui vous attend le lendemain !
— Demain, je vais arrêter un voleur de voitures qui compte piquer une Jaguar de trop.
— Comment pouvez-vous en être sûr ?
— Ça fait plusieurs jours qu’il est sous surveillance. Je connais même le garage, le modèle et l’heure précise à laquelle il va opérer. Allez, t’as bien le temps de reprendre une tournée ? ajouta-t-il en éclusant sa pinte.
— Non, merci. Il faut que je rentre. Je suis de service demain matin tôt.
— T’habites dans quel coin ?
— À Peckham. Je suis en coloc.
— Avec une copine, j’espère ?
Nicky acquiesça avant de finir son verre.
— C’est une collègue ?
— Non, Rebecca en a trop dans la cervelle pour ça, répondit-elle en regrettant aussitôt sa remarque. Elle est bibliothécaire à Hammersmith. On était à l’école ensemble. Je vous verrai peut-être demain matin, dit-elle en se levant.
— Je sais où j’aimerais te voir demain matin, dit Summers en lui faisant la bise.
Elle ne releva pas mais, en se dirigeant vers le métro, elle imagina, malgré elle, comment la soirée aurait pu se terminer…
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— Voulez-vous procéder au contre-interrogatoire du témoin, maître Watson ?
— Très certainement, Votre Honneur.
Watson se leva, rajusta sa perruque et lissa sa robe noire. Il consulta sa longue liste de questions et prit tout son temps avant de poser la première : un vieux truc pour que tout le monde l’écoute avec attention.
— Monsieur Sangster, commença-t-il en posant un regard acéré sur le témoin, j’aimerais revenir sur les premiers mots que vous avez prononcés juste après votre prestation de serment, parce que je vais vous poser la même question que mon cher confrère. Pourriez-vous décliner vos nom et profession ?
Sangster parut troublé.
— Gerald Sangster, actuellement sans emploi.
— Si je vous avais posé cette question il y a dix-huit mois, qu’auriez-vous répondu ?
Sangster hésita un instant.
— Docteur Gerald Sangster.
— Quand un « docteur » redevient un « monsieur », c’est généralement parce qu’il a été nommé chirurgien ou consultant. Est-ce votre cas ?
— Non.
— Alors, peut-être pourriez-vous expliquer à la cour pourquoi vous n’avez plus le droit de vous appeler « docteur » ?
— La cour a déjà entendu que j’ai été radié par le conseil de l’ordre des médecins.
— Et pour quelle raison, si je peux me permettre ?
Sangster hésita un moment avant de répondre.
— J’ai été accusé d’avoir violé le serment d’Hippocrate.
Booth Watson s’accorda un autre long silence.
— Violé, répéta-t-il. Qu’est-ce que cela signifie exactement ?
— J’ai prescrit à outrance des médicaments inscrits au tableau des stupéfiants qui se sont révélés néfastes pour certains de mes patients.
— De combien de patients parle-t-on ?
— Trois personnes ont témoigné lors de l’audience.
— Ce n’était pas ma question, monsieur Sangster.
Son assistant lui tendit un épais dossier.
— Onze, répondit Sangster dans un souffle.
— Pouvez-vous rapporter à la cour le sort de l’un de ces patients, Mlle Amy Watson ?
— Malheureusement, elle est morte.
— Et comment est-elle morte ?
— Des suites d’une overdose.
— Une overdose consécutive à votre prescription, monsieur Sangster. Et quel âge avait-elle ?
— Vingt-sept ans.
— Passons à un autre de vos patients, Mlle Esther Lockhart. Comment est-elle morte ?
— Elle s’est suicidée.
— Elle s’est pendue, précisa Watson en feuilletant son dossier. Je n’entrerai pas dans les détails concernant les onze autres personnes dont vous aviez la charge, à moins bien sûr que vous ne le désiriez.
Sir Julian se leva.
— Votre Honneur, je n’avais pas conscience que c’était M. Sangster qui était jugé dans cette affaire.
— Ce n’est pas le cas, Votre Honneur, intervint Watson avant que le juge puisse répondre. Mais sa crédibilité pose question, et je laisse au jury le soin de décider s’il peut croire un seul mot qui sort de la bouche de ce témoin.
— Vous vous êtes fait comprendre, maître Watson. Venez-en au fait.
— Comme vous voudrez, Votre Honneur… Monsieur Sangster, quand avez-vous été radié ?
À nouveau, Sangster hésita.
— Allons, allons, monsieur Sangster. J’ai du mal à croire que cette date n’est pas gravée dans votre mémoire.
— Le 9 juillet de l’année dernière.
— Et quand prétendez-vous avoir été engagé par M. Rashidi ?
— Très récemment.
— C’est-à-dire ?
— Quelques semaines avant le raid sur le laboratoire.
— Je pense que « deux semaines » serait une réponse plus précise, non ? Même si je crois comprendre que la précision n’est pas votre fort.
— C’était plus de deux semaines.
— Bon, disons trois, alors. Et combien de fois avez-vous croisé M. Rashidi au cours de ces trois semaines ?
— Plusieurs fois.
— Dont le jour de la descente de police ?
— Oui, répondit Sangster d’un ton ferme.
— Le jour où vous avez été arrêté, donc ?
— Maître Watson, faites attention, l’admonesta le juge Whittaker.
— J’essaie simplement de révéler la vérité, Votre Honneur. Et avez-vous été mis en examen en cette occasion, monsieur Sangster ?
— Oui.
— Sous quel chef d’accusation ?
— Distribution de substances illégales.
— En infraction à la loi de 1971 sur les stupéfiants. Quand votre affaire a été jugée, qu’avez-vous plaidé ?
— Coupable, souffla Sangster d’une voix à peine audible.
— Pourriez-vous répéter, monsieur Sangster ? Je ne suis pas certain que les jurés vous aient bien entendu.
— Coupable.
— Et de quelle peine avez-vous écopé ?
— Deux ans.
— Seulement deux ans pour un crime qui en général en vaut sept ? Cela me paraît être une sentence particulièrement clémente pour un crime aussi grave. J’imagine que vous êtes toujours incarcéré ?
— Non. J’ai été libéré la semaine dernière.
— Comme c’est pratique. Juste à temps pour témoigner dans ce procès.
— Nous vous avons compris, maître Watson. Veuillez poursuivre, répéta le juge.
Booth Watson se tourna un instant vers les jurés, puis obtempéra. Il posa son dossier, en saisit un autre et commença à le feuilleter.
— Monsieur Sangster, j’aimerais savoir à quel point vous connaissez M. Rashidi. Par exemple, pouvez-vous me donner le nom de la société qu’il dirige depuis dix ans ?
— Marcel & Neffe, répondit Sangster, presque triomphal.
— Et quelle est son activité ?
— Elle importe du thé.
— Ce qui, d’après ce que je sais, ne contrevient pas aux dispositions de la loi de 1971 sur les stupéfiants.
Plusieurs personnes sourirent, dont une ou deux parmi les membres du jury.
— Et où se trouvent les bureaux de Marcel & Neffe ?
— Dans la City.
— Pourriez-vous être plus précis ?
Sangster se mordit la lèvre, sans piper mot.
— Non, vous ne le pouvez pas, bien sûr, parce que selon moi vous ne savez pas grand-chose à propos de M. Rashidi, à part ce que vous avez lu dans la presse ou appris quand vous étiez en prison.
— Je sais où se trouvait son laboratoire parce que j’y ai travaillé.
— Je ne doute pas que ce soit le cas, monsieur Sangster, je pense simplement que vous n’y avez jamais vu M. Rashidi, excepté la nuit du raid.
— Mais je sais qu’il avait un appartement dans le même immeuble.
— Dans le même immeuble ? répéta Watson pour bien marquer le coup.
— Dans l’immeuble voisin, je veux dire.
— C’était peut-être vous qui aviez un appartement dans le même immeuble…
La suggestion de Booth Watson ne rencontra que le silence.
Sir Julian fronça les sourcils et fit glisser sur la table une note pour sa fille.
— Êtes-vous jamais entré dans cet appartement ? poursuivit Watson.
— Non. Je ne faisais pas partie de ses amis.
— Alors comment avez-vous connaissance de l’existence de ce prétendu appartement ?
— C’était de notoriété publique.
— Monsieur Sangster, il est de notoriété publique que la reine Élisabeth Ire a rencontré Marie Stuart au château de Fotheringhay, mais je peux vous assurer que cette rencontre n’a jamais eu lieu. Et j’avance que vous n’avez jamais rencontré M. Rashidi et que toute votre histoire n’est qu’un ramassis de rumeurs de « notoriété publique » que vous avez entendues en prison et emballées dans un scénario minutieusement brodé pour écourter votre peine.
— Ce n’est pas vrai. J’ai travaillé pour M. Rashidi.
— C’est M. Rashidi qui vous a embauché ?
— Non. C’est un dealer qui m’a recommandé.
— Votre dealer ?
Sangster demeura silencieux un long moment.
— Oui, finit-il par avouer. J’ai déjà admis que, par le passé, j’ai été un consommateur occasionnel de cocaïne, mais maintenant tout ça est derrière moi.
— Si j’en crois le rapport du conseil de l’ordre des médecins, cela n’avait rien d’occasionnel.
Sangster n’essaya pas de se défendre.
— En revanche, vous entretenez de toute évidence un rapport « occasionnel » avec la vérité. Mais avant que mon cher confrère ne proteste, ajouta-t-il en voyant Sir Julian bondir de son siège, pourriez-vous nous dire si le dealer que vous évoquez et l’homme avec qui vous avez partagé une cellule pendant une période étonnamment brève étaient une seule et même personne ?
Cette fois-ci, le silence s’étira plus longtemps encore.
— Et serait-ce à l’occasion de cette courte détention qu’il vous a raconté l’histoire du dealer à qui on avait coupé la main ?
— C’est possible.
— Ce n’est donc qu’un simple on-dit, et le jury doit le tenir pour tel. D’ailleurs, où se trouve cet homme, à présent ?
— Il est toujours en prison.
— Encore un témoin fiable ! Mais j’imagine que Sir Julian ne va pas l’appeler à la barre, dit Watson en se tournant vers les jurés. Alors, laissez-moi vous résumer la situation. M. Sangster est un ancien médecin radié par le conseil de l’ordre pour violation du code de conduite, un drogué qui témoigne sous serment et fournit des éléments qui se révèlent être des rumeurs qu’un autre détenu lui a confiées en prison. Il a travaillé dans ce laboratoire clandestin deux semaines, trois tout au plus, mais il prétend connaître l’accusé depuis très longtemps. Des patients qui lui avaient fait confiance sont morts d’overdose ou se sont suicidés, mais, après une sentence fort clémente de deux ans de prison, il s’est débrouillé pour ressortir au bout de quelques mois seulement. Ça, c’est de notoriété publique.
— Vous déformez ce que je dis ! cria Sangster.
— Je suis tout à fait disposé à vous laisser le reformuler avant de poursuivre mes questions.
Booth Watson dévisagea le principal témoin de l’accusation en attendant une réponse, l’air impassible, mais rien ne vint.
— La vérité, monsieur Sangster, c’est que vous êtes un informateur sans informations. J’espère que l’accusation appellera des témoins un peu plus fiables pour soutenir sa thèse déjà faiblarde.
Le juge ne semblait pas ravi.
— Vous avez d’autres questions, maître Watson ?
— Aucune qui puisse donner lieu à une réponse honnête, j’en ai bien peur, Votre Honneur, répondit-il avant de se rasseoir en poussant un soupir exagéré.
*  *  *
— Il n’y a rien de mal à vouloir être millionnaire, dit Marty à l’écran.
Bien calé dans l’obscurité de la salle de cinéma, Jerry passa le bras autour des épaules de Nicky et l’attira doucement contre lui.
— C’est facile pour toi de dire ça, mais je suis sans le sou.
— Alors, tu dois apprendre à voler aux riches et surtout à ne rien rendre aux pauvres.
Elle posa la tête sur son épaule.
— Mais c’est immoral, s’insurgea le personnage.
Jerry se tourna vers elle et sourit, même si elle ne pouvait pas distinguer son visage dans la pénombre de la salle.
— Et quand tu commences à enfreindre la loi, où est-ce que tu fixes la limite à ne pas franchir ?
Il se pencha et l’embrassa doucement sur les lèvres.
— Je laisse ça à mon avocat, répliqua Marty avec cynisme.
Leurs langues s’effleurèrent.
— Et je dois faire quoi pour entrer dans votre club ?
Nicky s’écarta légèrement et reporta son attention sur l’écran, mais elle avait perdu le fil de l’intrigue depuis longtemps.
— Pour commencer, il faut identifier une société familiale avec un solide socle d’actifs et actuellement gérée par la troisième génération.
Il posa la main sur sa cuisse, mais elle la repoussa gentiment.
— Quelle sorte d’actifs ?
— Des terres, de l’immobilier, des toiles, des bijoux même. Tout ce dont on peut se débarrasser rapidement.
Jerry l’embrassa de nouveau avec une confiance en lui qui ne laissait aucun doute. Ce n’était pas la première fois qu’il venait ici avec une fille, songea-t-elle. Si ça se trouvait, elle était assise dans le même fauteuil que ses précédentes conquêtes.
— Et ensuite ?
Il glissa la main sous son pull.
— Tu commences à acheter des actions de la société, sous différents noms, mais par petites quantités, sinon ils verront clair dans ton jeu.
Il dégrafa son soutien-gorge. Nicky n’écoutait plus un mot du charabia financier à l’écran.
— Et si tu y parviens ?
Jerry commença à lui caresser les seins.
— Tu remplaces la direction et tu vires tous les employés.
— Mais comment ça finit ?
Les tétons de Nicky durcirent. Cette fois-ci, elle ne résista pas.
   
   
— Alors ? lança Hawksby dès qu’il décrocha le téléphone.
— Cela aurait pu mieux se passer, répondit Warwick.
— Racontez-moi ça !
Le commissaire divisionnaire se cala dans son fauteuil préféré à côté de la cheminée.
— Mon père a commencé par l’expert de la médico-légale, qui a montré à la cour plusieurs objets du labo portant les empreintes de Rashidi.
— Je ne pense pas qu’il niera y être allé.
— Ensuite, il a appelé le Dr webb, l’autorité suprême du gouvernement en matière de stupéfiants, qui s’est montrée très convaincante. Après son témoignage, les jurés ne pouvaient plus avoir le moindre doute sur l’échelle du trafic auquel se livrait Rashidi. Booth Watson n’a même pas pris la peine de procéder à un contre-interrogatoire.
— On dirait que ça se présentait bien pour nous, non ?
— Oui, jusqu’à l’arrivée de Bennett, le tailleur. Ce témoin-là n’a pas été d’une grande aide.
— Et Sangster ?
— Quand mon père en a eu fini avec lui, je croyais que le procès était gagné… jusqu’au moment où Watson a commencé son contre-interrogatoire.
— Oh non…
— Et je dois admettre qu’il nous a été fatal. Quand il s’est rassis, les jurés se demandaient probablement si ce n’était pas Sangster qu’on aurait dû juger.
— Alors, maintenant, tout dépend de vous et de votre témoignage.
— Je croise les doigts… Un conseil sur la façon dont je devrais affronter Watson ?
— Si vous faites bien votre boulot, je pense qu’il ne voudra même pas vous interroger, afin que les jurés oublient au plus vite votre témoignage. Mais prenez quand même une bonne nuit de sommeil, au cas où, conclut Hawksby avant de raccrocher.
— Il y a peu de chances ça arrive.
— Peu de chances que quoi arrive ? demanda Beth en entrant dans le salon.
   
   
Le lendemain matin, Nicky Bailey se réveilla peu après 5 heures. Elle cligna les yeux en découvrant le décor peu familier.
Après le film, dont elle ne se rappelait pas grand-chose, ils étaient directement rentrés chez Summers sans passer par la case Margarita dans une pizzeria du coin. Elle avait enfreint la règle numéro un. Après un ou deux verres de vin dans le salon de Jerry, elle avait déclaré sans conviction qu’il était temps pour elle de rentrer, ce qui n’avait trompé personne.
Ils avaient fait l’amour avant même d’arriver jusqu’à la chambre de Summers, finissant épuisés sur le sol au milieu de leurs vêtements éparpillés. Elle s’était dit qu’elle avait encore le temps d’attraper le dernier train pour retourner chez elle mais, peu après, elle s’était endormie dans ses bras.
À présent, elle avait douloureusement conscience qu’il lui faudrait tôt ou tard révéler à Hawksby ce qui s’était passé. Elle serait obligée de présenter sa démission et devrait probablement se rabattre sur un boulot de manutentionnaire à Tesco. Sa couverture risquait à présent de devenir sa véritable vie. Il n’y avait pas de quoi rire. Et pas question d’admettre, même à Rebecca, qu’elle n’avait pas éprouvé ce genre de sentiments pour quelqu’un depuis bien longtemps. Elle pouvait juste espérer que Jerry n’était coupable que de légères entorses au règlement, qu’il n’était pas un véritable criminel.
Elle balaya la pièce du regard, non sans remarquer la table basse en chrome qui n’aurait pas dépareillé dans un duplex cossu du West End. À l’évidence, les biens récupérés lors des innombrables arrestations de cambrioleurs auxquelles il avait procédé n’avaient pas tous fini dans le local des pièces à conviction de la police. Cela lui donnerait au moins quelque chose à mentionner dans son rapport quand elle verrait Jackie tout à l’heure, même si elle ne savait pas trop comment elle pourrait expliquer qu’elle avait couché avec le suspect.
Elle sentit qu’il remuait. Une main glissa vers elle et l’attira doucement contre lui, reportant sa décision de quelques minutes.
— Tu as le temps de prendre un petit déjeuner ? demanda-t-il quand elle finit par se lever pour prendre une douche.
— Non, je dois passer chez moi me changer. Je ne peux pas arriver au poste avec cette tête-là.
— Si tu venais vivre ici, ça ne serait pas un problème.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Sortait-il ce genre de promesses en l’air à toutes ses conquêtes ? Au moment où elle partait, il l’embrassa encore. Ce n’était pas le baiser d’une soirée sans lendemain. Redoutant le trajet de chez lui jusqu’au métro, elle fut soulagée de ne croiser aucun de ses collègues en chemin, elle aurait eu trop honte. Et elle eut amplement le temps de songer aux conséquences de sa soirée pendant le long retour jusqu’à Peckham. Jerry pensait-il vraiment ce qu’il avait dit ?
Elle courut de la gare jusqu’à chez elle, où elle arriva juste après 6 heures, et fit jouer la clé dans la serrure le plus silencieusement possible en espérant pouvoir regagner sa chambre sans que Rebecca la voie. Elle referma, ôta ses chaussures à talons et gravit discrètement les marches. En passant devant la chambre de sa coloc, elle fut rassurée par le rai de lumière qui filtrait sous la porte. Encore quelques pas et elle serait tirée d’affaire.
Une fois à l’intérieur, elle se déshabilla et enfila un peignoir puis passa dans la salle de bains prendre une seconde douche. En ressortant, elle croisa Rebecca dans le couloir et lui lança un « bonjour » détaché avant d’aller s’habiller. Jerry occupait toutes ses pensées.
Au petit déjeuner, elles discutèrent de tout sauf du boulot : c’était la règle d’or. Puis elles partirent ensemble au poste pour assister au briefing de Hawksby. À 7 h55, toute l’équipe était rassemblée dans le bureau du divisionnaire en attendant qu’il ouvre les débats.
— Commençons par vous, Bailey, lança-t-il. Vous en êtes où avec Summers ?
— Je n’ai pas grand-chose à signaler, monsieur. Il m’avait invitée à prendre un verre hier soir, mais il m’a posé un lapin.
— En plus, c’est un goujat ! soupira Roycroft. Mais ça fait sûrement partie de sa stratégie à long terme, alors accrochez-vous.
— Combien de temps vous a-t-il fait attendre ? demanda Paul.
— Une heure environ. Puis j’en ai eu marre et je suis rentrée.
Une réponse qui surprit sa colocataire, mais celle-ci décida de ne rien dire à Warwick jusqu’à ce que Nicky s’en retourne à Romford. Et même alors, Rebecca nageait en plein doute.
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William prit la bible dans sa main droite et prêta serment en affichant une confiance qui lui faisait cruellement défaut.
Quand elle se leva, Grace rajusta sa robe et sa perruque sans s’apercevoir qu’elle reproduisait inconsciemment les tics de son père.
— Inspecteur Warwick, commença-t-elle en adressant un grand sourire à son frère, pourriez-vous décliner vos nom et grade pour la cour ?
— Je m’appelle William Warwick et je suis inspecteur rattaché à l’unité de lutte contre les stupéfiants de Scotland Yard.
— Êtes-vous l’officier de police qui a arrêté M. Rashidi, la nuit du raid, dans son laboratoire de production de drogue à Brixton ?
Booth Watson se leva à son tour, l’air exaspéré.
— Objection, Votre Honneur. L’identité du propriétaire de ce laboratoire n’a pas encore été établie, et l’affirmation abusive de mon estimée collègue pourrait amener les jurés à croire qu’il s’agit de mon client, ce qui est on ne peut plus faux.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur, mais si j’étais autorisée à poursuivre mes questions, les jurés n’auraient plus le moindre doute quant à l’identité de la personne responsable du laboratoire cette nuit-là et qui logeait dans un vaste appartement sis dans l’immeuble voisin.
Sir Julian se permit un sourire en voyant Booth Watson se rasseoir.
— Inspecteur Warwick, reprit Grace. Après avoir arrêté M. Rashidi, l’avez-vous interrogé au poste de police de Brixton ?
— Oui, madame, répondit William en se demandant s’il habituerait un jour à s’adresser à sa sœur ainsi. À la suite de quoi je l’ai mis en détention pour trois infractions à la loi de 1971 sur les stupéfiants, articles quatre et cinq.
— Pourriez-vous expliquer à la cour la teneur de ces infractions ?
— L’article quatre couvre la production de substances inscrites au tableau des stupéfiants. L’article cinq concerne la possession de substances inscrites au tableau des stupéfiants avec intention de les distribuer, ainsi que leur simple possession.
— Comment l’accusé a-t-il réagi quand vous l’avez informé de ces accusations ?
— Sur les conseils de son représentant légal, il a choisi de ne pas répondre.
— C’est son droit le plus strict, puisque telle est la loi, grogna Booth Watson.
— Et l’accusé avait-il de la drogue en sa possession ?
William hésita.
— Une petite quantité de cannabis.
— Rien d’autre ?
— Seize livres en argent liquide et un ticket de bus.
Watson sourit et nota « ticket de bus » sur son bloc.
— L’accusé a déclaré qu’avant de rentrer chez lui il était passé acheter une petite quantité de cannabis destinée à son usage personnel pendant le week-end, et qu’il avait alors été pris dans ce maelström, ajouta William en consultant ses notes.
— L’accusé a employé le mot « maelström » ? s’enquit le juge.
— Oui, Votre Honneur.
— Veuillez poursuivre, maître Warwick, intima le juge en prenant note.
— Avant la descente de ce soir-là, aviez-vous déjà enquêté sur M. Rashidi ?
— Oui. Pendant près de six mois, nous l’avons surveillé de près au quotidien.
— Nous ?
— À l’époque, j’étais à la tête d’une petite unité d’agents hautement entraînés, laquelle a établi au cours de son enquête que l’accusé menait une double vie. Le jour, il passait pour un respectable dirigeant d’entreprise familiale de la City et, la nuit, il gérait un laboratoire de fabrication de drogue depuis les trois derniers étages d’une tour à Brixton.
— Comment êtes-vous parvenus à effectuer ce raid sans que M. Rashidi l’apprenne, étant donné que ce laboratoire se trouvait en haut d’une tour et qu’il était, on le suppose, bien protégé ?
— Mon unité a monté une opération clandestine, l’opération Cheval de Troie. Nous avions observé les mesures de sécurité de la tour A, celle du laboratoire. Quatre guetteurs postés en bas de l’immeuble surveillaient l’entrée du bâtiment, ce qui empêchait mes hommes d’atteindre les étages supérieurs sans que M. Rashidi soit averti de notre présence et lui donnait donc amplement le temps d’aller se mettre à l’abri dans son appartement de la tour voisine, la tour B, en empruntant la passerelle entre les deux immeubles.
— Alors, compte tenu de ce que vous venez de nous dire, comment avez-vous procédé pour l’arrêter avant qu’il ne s’enfuie dans son appartement ?
— Me Warwick recommence, Votre Honneur ! protesta Watson. Elle n’a jamais établi que mon client était propriétaire de cet appartement.
— Et mon estimé confrère s’impatiente à nouveau. S’il attend quelques instants, je promets de lui fournir toutes les preuves qu’il réclame.
Sir Julian dut se retenir d’applaudir.
— Je repose donc ma question : comment avez-vous procédé pour empêcher sa fuite ?
— Quelques instants avant le début du raid, un charpentier que nous avions convoqué a condamné l’accès à la passerelle, ce qui a donné suffisamment de temps à mes hommes pour arriver jusqu’au laboratoire avant que M. Rashidi puisse s’esquiver.
Grace adressa un sourire chaleureux à Booth Watson, qui ne le lui rendit pas.
— Et après l’avoir arrêté sur les lieux, vous avez emmené M. Rashidi au poste de police de Brixton, où il a passé la nuit, n’est-ce pas ?
— Oui, madame.
— Le lendemain matin, vous avez eu accès à un appartement dans la tour B. Quelle était la raison de cette perquisition, inspecteur ?
— D’après la section dix-huit du programme PACE, j’avais toute autorité pour perquisitionner n’importe quel appartement dans cet immeuble pour établir si M. Rashidi y logeait lorsqu’il se trouvait à Londres.
Booth Watson sourit en notant le mot « si ».
— Et avez-vous été en mesure de le faire ?
— Oui. J’ai trouvé toute une garde-robe, des costumes confectionnés chez Bennett & Reed et des chemises de Pink’s qui allaient comme un gant à M. Rashidi.
— Ce sont des affabulations, Votre Honneur ! s’insurgea Booth Watson. Mon estimée collègue semble fort opportunément oublier que ce tailleur a confirmé que M. Rashidi n’était pas l’un de ses clients.
— Intéressons-nous alors à une pièce à conviction que Me Watson aura bien du mal à réfuter, enchaîna Grace. Inspecteur, lors de votre perquisition, avez-vous découvert quelque élément permettant de prouver au-delà du doute raisonnable que c’est bien dans cet appartement luxueux que M. Rashidi logeait pendant la semaine ?
— Oui. Sur la table de nuit de la chambre principale, j’ai trouvé une photographie dont le cadre argenté était gravé d’un « A ».
— Et vous avez supposé qu’il s’agissait de l’initiale d’Assem.
— Oui.
— Mais cela s’est révélé faux, n’est-ce pas ? demanda Grace avant que Watson ait le temps de protester.
— Tout à fait. J’ai découvert par la suite que c’était l’initiale de « Asprey », un maroquinier de luxe de Bond Street.
— Alors, pourquoi avez-vous pensé qu’il y avait une quelconque relation entre cette photo et l’accusé ?
— Parce que c’était une photo de sa mère.
Une vague de murmures traversa l’auditoire, et Grace dut attendre quelques instants pour poser sa question suivante.
— Cette photographie est une pièce à conviction que les deux parties ont acceptée, Votre Honneur, dit-elle en adressant un grand sourire à Booth Watson. Si vous me le permettez, je voudrais prier l’huissier de la montrer au témoin afin qu’il confirme qu’il s’agit bien de celle qu’il a trouvée sur la table de nuit dans cet appartement cossu de la tour B.
Le juge acquiesça, et l’huissier obtempéra aussitôt, apportant à William la photo en question.
— Inspecteur, pouvez-vous confirmer qu’il s’agit du cadre que vous avez trouvé ?
— Oui.
— Reconnaissez-vous la femme sur cette photographie ?
Toute la cour attendait la réponse de William dans le silence le plus total.
— Non, je ne la reconnais pas, finit par lâcher Warwick. Quelqu’un a dû la remplacer.
Une rumeur confuse et scandalisée monta dans la salle. Le temps que le juge Whittaker ramène le calme, Booth Watson s’était à nouveau levé de son siège.
— Votre Honneur, je me demande si les jurés, ainsi que vous et moi d’ailleurs, pourraient voir cette photographie, étant donné que l’inspecteur semble ne plus croire qu’elle démontre la culpabilité de mon client… au-delà du doute raisonnable.
Le juge Whittaker hésita un instant avant d’accepter. L’huissier lui tendit la photo, qu’il examina sans s’en trouver plus avancé. Les jurés firent de même, ainsi que Grace et Sir Julian, avant que Booth Watson jette sur la jeune femme un coup d’œil indifférent.
Sir Julian se pencha vers sa fille et lui murmura quelques instructions.
— Votre Honneur, dit-elle, pourriez-vous nous accorder une suspension de séance pour nous permettre de reconsidérer notre position ?
— Je vous donne trente minutes, maître Warwick. Pas une de plus. La cour reprendra ses débats à 11 h 15, conclut-il en consultant sa montre.
— Que tout le monde se lève, tonna l’huissier.
   
   
Rebecca ne pouvait détacher ses pensées du mensonge de Nicky. Sa coloc était rentrée à 6 heures en espérant passer inaperçue et, au petit déjeuner, elle n’avait pas dit un mot sur ce qu’elle avait fait cette nuit. Pourtant, elle était plutôt du genre à raconter ses aventures sentimentales et à la faire pleurer de rire en lui parlant de ses Roméo. Le carnet de bal de Nicky était toujours plein, contrairement au sien.
Quand sa mère abordait le sujet de sa vie amoureuse, à peu près tous les quinze jours, Rebecca répondait que c’était compliqué à cause de son boulot et des horaires. La plupart des hommes battaient en retraite dès qu’ils apprenaient qu’elle était dans la police. D’un autre côté, cela ne semblait pas trop nuire à la vie sociale de Nicky. Rebecca espérait que ce n’était qu’une autre rencontre sans lendemain, loin de Romford. Mais dans ce cas, pourquoi Nicky n’avait-elle pas… Rebecca se mit à son bureau et commença à rédiger un rapport.
   
   
— Quand as-tu vu cette photo pour la dernière fois ? demanda Sir Julian dès qu’ils furent dans le salon de discussion privé.
— Il y a deux jours, répondit Grace. En présence de l’assistant de Booth Watson et de l’officier de police chargé des pièces à conviction, pour validation par les deux parties. Quelqu’un a dû procéder à l’échange pendant le week-end.
— C’est évident ! s’écria-t-il en tapant du poing sur la table. Mais qui ?
— Quelqu’un à la solde de Rashidi et en mesure d’entrer et ressortir de Scotland Yard sans être inquiété. J’ignore qui est cette femme, ajouta-t-elle en examinant le cliché, mais ce n’est certainement pas la mère de Rashidi.
— Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression qu’on va bientôt connaître son identité, marmonna Sir Julian.
   
   
— Ça me suffit amplement, dit Hawksby en refermant le rapport de Rebecca.
— J’espère me tromper, monsieur.
— Mais si vous avez raison, nous pourrons les prendre à leur propre jeu, suggéra Jackie.
— À quoi pensez-vous ?
— Dorénavant, nous tiendrons deux réunions le lundi matin. L’une en présence de Bailey, la seconde en son absence. Et nous établirons deux plannings en parallèle.
— Mais comment la surveiller quand elle est à Romford ? objecta Paul.
— Je vais demander à Marlboro Man, mon agent infiltré, de s’en charger, répondit Hawksby. Roycroft, arrangez-nous un rendez-vous avec lui aussitôt que possible.
Celle-ci acquiesça.
— Et Pankhurst, je comprendrais très bien que vous ayez des réticences à espionner votre amie, poursuivit-il. Mais si Bailey est passée dans l’autre camp…
— J’espère toujours que c’est une terrible erreur, monsieur, et que Nicky a passé la nuit chez quelqu’un d’autre. Mais je crains bien que tout désigne Summers.
— Je suis d’accord avec vous, et nous devons envisager le pire. En parlant de trahir son camp, quelles nouvelles de Lamont ?
Rebecca ouvrit son calepin.
— Hier matin, il est sorti de chez lui peu après 9 heures, il a pris le métro jusqu’à Moorgate, et il a passé la journée assis au dernier rang de la salle d’audience numéro un à l’Old Bailey.
— Mais que faisait-il là ? demanda Hawksby.
Personne ne se hasarda à répondre.
   
   
Sir Julian et Grace regagnèrent la salle d’audience peu avant le retour du juge.
Grace regarda son frère se diriger vers la barre des témoins, l’air résigné. Elle attendit que tout le monde soit installé pour se lever.
— Votre Honneur, nous n’avons plus de questions pour ce témoin.
William inspira un grand coup et, tel un poids lourd sur le ring, attendit que Booth Watson balance son premier coup. Un coup en traître.
— Voulez-vous procéder au contre-interrogatoire du témoin, maître Watson ? demanda le juge.
L’avocat de Rashidi prit tout son temps pour répondre.
— Non merci, Votre Honneur, répondit-il en soulevant à peine les fesses.
— Inspecteur Warwick, vous pouvez disposer.
William quitta la barre sans trop savoir s’il était soulagé de s’en être sorti indemne ou frustré de ne même pas avoir pu se battre.
Grace se leva de nouveau, mais attendit que son frère soit parti avant de prendre la parole.
— Nous n’appellerons plus d’autre témoin, Votre Honneur.
— Merci, maître Warwick, répondit le juge avant de se tourner vers la défense. Vous pouvez appeler votre premier témoin, maître Watson.
— Merci, Votre Honneur.
Il consulta longuement une liste de noms avant de se décider.
— J’appelle M. Tony Roberts.
   
   
Warwick avait du mal à masquer sa colère quand il sortit du tribunal. Il fonça vers la cabine téléphonique la plus proche et appela Hawksby en se demandant qui, parmi les sbires de Rashidi, avait bien pu entrer à Scotland Yard ou à l’Old Bailey.
— Hawksby, lança la voix familière.
— On s’est fait avoir.
Il lui raconta mot à mot les échanges dans la salle d’audience.
— On dirait que Rashidi est aussi débrouillard que Faulkner, commenta Hawksby. Il a trouvé le moyen de s’évader à sa manière.
— Il a aussi Booth Watson dans son camp, alors l’échange de la photo sera peut-être le cadet de nos soucis.
— Dans ce cas, vous feriez mieux d’y retourner et de découvrir qui est ce Tony Roberts. Appelez-moi dès l’ajournement de l’audience, parce qu’un nouveau problème a surgi et il pourrait bien nous sauter à la figure.
— Un indice, monsieur ?
— Non. Je veux que vous en appreniez plus sur Roberts avant de vous parler de ça.
Hawksby raccrocha. Il ouvrit le rapport de Pankhurst pour le relire, une expression soucieuse sur le visage.
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— Veuillez décliner vos nom et profession, dit Booth Watson.
— Je m’appelle Tony Roberts, et je suis le patron d’une chaîne de marchands de journaux, rive sud.
— Et où demeurez-vous ?
— Appartement 97, Napier Mansions, à Brixton.
— Pouvez-vous confirmer, monsieur Roberts, que votre appartement se trouve au vingt-troisième étage de la tour B ?
— Oui, monsieur.
— Et depuis combien de temps logez-vous là ?
— Un petit peu plus de dix ans. J’ai été locataire pendant quatre ans, puis je l’ai acheté quand le gouvernement nous a permis de le faire, il y a six ans.
Sir Julian prit note, en soulignant Dix ans.
— Et votre appartement est le plus grand de l’immeuble, n’est-ce pas ?
— Tout à fait. J’ai obtenu l’autorisation des services de l’urbanisme d’en réunir deux.
Vérifier qui gère les services d’urbanisme, nota Sir Julian avant de passer la note à Clare, assise sur le banc des avocats derrière lui.
— Votre chaîne doit connaître un gros succès, j’imagine ?
— Je ne peux pas me plaindre. J’ai repris la boutique du paternel quand il est parti à la retraite. Depuis, les affaires marchent du feu de Dieu.
— Combien de boutiques avez-vous aujourd’hui ?
— Onze, plus deux avec une offre d’achat en cours.
— Étant donné le succès que vous rencontrez, avez-vous jamais songé à ouvrir un magasin de journaux rive nord ?
— Je ne suis pas un rupin comme vous. Je suis né à Brixton, je suis allé à l’école à Brixton, j’ai épousé une fille de Brixton et, quand l’heure viendra, je serai enterré à Brixton.
— Mais vous traversez quand même la Tamise de temps à autre, non ? Parce que j’ai du mal à croire que vous ayez acheté à Brixton le costume que vous portez.
Sir Julian raya l’une des questions de sa liste.
— C’est mon costume du dimanche. Ma femme m’a dit que c’était ça que je devais porter pour venir au tribunal.
— Puis-je vous demander le nom du tailleur ?
Roberts ouvrit le pan de sa veste d’un grand geste pour montrer à tout le monde l’étiquette rouge de Bennett & Reed.
— Monsieur Roberts, je vais vous montrer une photographie qui a été trouvée sur une table de nuit dans votre appartement.
L’huissier apporta de nouveau le cliché au témoin.
— Reconnaissez-vous cette femme ?
— Bien sûr. C’est ma chère maman. Elle est morte à présent, Dieu ait son âme.
Grace fit glisser une note à son père.
— Et où étiez-vous la nuit où la police a fait une descente dans la tour voisine, la tour A ?
— Je buvais des coups avec les copains au Rose and Crown.
— Alors vous n’étiez pas au courant de la descente au moment où elle avait lieu ?
— Non, mais quand je suis rentré chez moi les deux tours étaient encerclées par les flics. Il y avait tellement d’uniformes que j’ai cru que la Troisième Guerre mondiale avait éclaté.
Une ou deux personnes s’esclaffèrent, dont l’un des jurés.
— Saviez-vous qu’il y avait un laboratoire de drogue dans la tour A ?
— J’avais entendu des rumeurs, bien sûr. Si c’est vrai, j’espère que ces salauds auront ce qu’ils méritent ! s’exclama-t-il en regardant Rashidi droit dans les yeux.
— Fantastique, murmura Grace. Le théâtre anglais tient sa nouvelle star.
— Peut-être, répondit son père, mais on verra comment il s’en tire pendant le contre-interrogatoire, quand il n’aura pas eu le loisir de répéter ses répliques.
— J’aimerais passer à la journée du lendemain, poursuivit Booth Watson. Quand la police a obtenu un mandat de perquisition pour votre appartement, elle est repartie avec vos costumes et vos chemises, ainsi que la photo de votre maman que vous venez d’identifier.
— Sans parler de l’argent qui a disparu de mon coffre.
— De l’argent a disparu ? feignit de s’étonner Watson en tournant les yeux vers le jury. Puis-je vous demander quelle somme ?
— Un peu moins de sept cents livres, que je comptais déposer à la banque le lendemain matin.
Cette fois-ci, ce fut Clare qui griffonna un mot et le glissa à Sir Julian, lequel acquiesça et ajouta la question à sa liste.
— J’imagine que vous avez porté plainte auprès de la police ?
— Pour quoi faire ? C’est eux qui me l’ont piqué !
Un tumulte mi-amusé, mi-indigné s’empara de l’assistance, tandis que les journalistes commençaient à écrire un article qu’ils n’avaient pas anticipé. Booth Watson attendit patiemment que la salle se calme avant de poser sa question suivante.
— Avez-vous réussi à savoir quel officier de police a procédé à cette perquisition en votre absence ?
— Ouais. J’ai un pote qui bosse au poste de Brixton. Il m’a dit que ce n’était pas un flic local, mais un qui venait de l’autre côté du fleuve. Scotland Yard, rien que ça !
— Vous a-t-il donné son nom ?
— L’inspecteur William Warwick.
Plusieurs personnes se tournèrent vers William. Seuls les journalistes restaient tête baissée à noircir des pages.
— Je me dois de protester, Votre Honneur ! fulmina Sir Julian.
— Bien sûr que vous êtes obligé de protester, rétorqua Booth Watson. Après tout, c’est votre fils.
À présent, les journalistes tenaient leur une, et c’était toujours VOTRE PROPRE ENFANT. Il fallut un bon moment avant que le calme revienne suffisamment pour qu’on puisse entendre qui que ce soit. Le juge Whittaker dévisageait l’avocat de la défense.
— Cette intervention était déplacée, maître Watson, lâcha-t-il en masquant difficilement sa colère.
— Je vous présente mes plus plates excuses, répondit Watson en s’inclinant légèrement. Néanmoins, je ferai remarquer à Votre Honneur que je n’ai pas demandé au témoin qui avait volé son argent, mais simplement qui dirigeait la perquisition.
Le juge bouillonnait, mais il parvint à se maîtriser.
— Très bien. Je vous invite à poursuivre, maître Watson.
— Permettez-moi de vous reposer la question, monsieur Roberts. Depuis combien de temps habitez-vous dans cet appartement de la tour B ?
— Un peu plus de dix ans.
— À présent, je vais vous demander de regarder attentivement l’homme qui se tient dans le box des accusés. L’avez-vous déjà vu ?
Roberts dévisagea Rashidi.
— Non, jamais, répondit-il sans hésiter.
— Merci, monsieur Roberts. Je n’ai plus de questions, Votre Honneur, ajouta Booth Watson en se rasseyant, très satisfait de son après-midi.
Grace, qui était parvenue à rester impassible pendant ces échanges, se pencha vers son père.
— As-tu remarqué que Roberts et Rashidi portent des costumes identiques ? murmura-t-elle.
— On dirait que tu as raison. Mais je ne peux rien en faire si Rashidi ne témoigne pas, et je ne pense pas que Booth Watson y consentira.
— Voulez-vous procéder au contre-interrogatoire du témoin ? demanda le juge Whittaker.
— Très certainement, Votre Honneur, répondit Sir Julian en se levant.
Il se tourna vers le témoin.
— Monsieur Roberts, si tant est que ce soit votre véritable nom…
— Qu’est-ce que ça veut dire ? rétorqua Roberts.
— Je me demandais simplement si Tony Roberts est bien le nom qui figure sur votre acte de naissance. Réfléchissez bien avant de répondre, parce que je suis sûr que le juge Whittaker m’accordera un ajournement d’audience afin que je puisse consulter le document original aux archives.
— Bon, c’est vrai, à ma naissance, je m’appelais Tony Burke. Et alors ?
— Et quand avez-vous changé de nom pour celui de Roberts ?
— Je ne m’en souviens pas précisément.
— Ne serait-ce pas il y a une dizaine d’années ?
— Peut-être.
— Et aviez-vous une raison particulière de le faire ?
— Ça sonnait comme beurk, et je n’aimais pas qu’on m’appelle comme ça.
Il se cala dans son fauteuil, attendant des rires, mais rien ne vint.
— Je ne crois pas que l’explication soit si simple, dit Sir Julian. En effet, les initiales du monogramme de votre veste…
— A.R., Anthony Roberts. Ma mère ne m’a jamais appelé Tony. J’aimerais qu’elle soit encore en vie pour vous le confirmer.
— Moi aussi, parce que j’aurais pu lui poser quelques autres questions à propos de son fils.
— Lesquelles ? lança Roberts d’un ton de défi.
— S’il était déjà allé à Savile Row, par exemple.
— Elle aurait répondu oui.
— Alors, quand vous allez de Brixton à la City, quel pont empruntez-vous ?
— Aucune idée. Je prends toujours un taxi. C’est quelque part dans le West End, si je me souviens bien.
— Quelque part dans le West End, répéta Sir Julian en regardant le jury. Mais laissez-moi vous interroger sur une adresse qui vous est plus familière, semble-t-il. Celle du Rose and Crown.
— C’est mon pub.
— Vous avez déclaré que la nuit du raid, vous « buviez des coups avec les copains au Rose and Crown ».
— Oui, et en plus je peux tous vous les nommer.
— J’en suis certain. Néanmoins, vous avez ensuite affirmé que lorsque vous êtes arrivé chez vous, les deux tours étaient encerclées par la police. Vous pensiez que la Troisième Guerre mondiale avait éclaté, si je me souviens bien de vos propres termes.
— Ça fait au moins un truc que vous n’avez pas compris de travers.
— À quelle heure êtes-vous parti du pub ?
— Juste avant 22 heures. Je travaille, moi, et je dois me lever tôt.
— À quelle distance de chez vous se trouve le Rose and Crown ?
— Un peu moins d’un kilomètre, je dirais.
— Il vous aura donc fallu dix, peut-être quinze minutes pour effectuer le trajet ?
— C’est à peu près ça.
— Je dois vous informer que, d’après les rapports, la police n’est arrivée sur les lieux qu’après 22 h 30. Alors comment expliquez-vous ces quinze minutes manquantes dans votre emploi du temps ?
Pour la première fois depuis le début de son témoignage, Roberts parut troublé.
— Oh oui, j’avais oublié. Je suis reparti du pub avec un de mes copains, et on s’est arrêté chez lui prendre un dernier verre.
— Vous rappelez-vous le nom et l’adresse de ce copain ?
— Pas vraiment, c’était il y a plus de six mois.
— Pourtant, il y a quelques minutes à peine, vous avez déclaré à la cour que vous pouviez nommer tous les copains présents avec vous ce soir-là.
Roberts fit la moue, mais ne répondit rien.
— Bon, poursuivons sur un sujet dont vous semblez vous souvenir dans les moindres détails. Vous avez déclaré à mon estimé confrère que lors de la perquisition chez vous, « un peu moins de sept cents livres » ont disparu.
— Carrément. Et j’aimerais bien savoir qui les a volées.
— Moi aussi ! Parce que vous avez également affirmé que vous vouliez les déposer à la banque ce matin-là.
— C’est vrai. Je dépose la recette de la veille tous les matins en allant au boulot, sans exception.
— Pourtant, ce jour-là, vous ne l’avez pas fait, monsieur Roberts, étant donné que vous affirmez que l’argent était encore dans votre coffre au moment de la perquisition.
— J’ai dû oublier, pour une fois.
— Alors laissez-moi vous demander quelque chose que vous ne pouvez pas avoir oublié si, comme vous l’affirmez, vous vivez depuis dix ans dans cet appartement. Quel est votre numéro de téléphone ?
— Deux sept quatre…
Roberts ne put aller plus loin, et resta à dévisager Sir Julian d’un regard vide.
— Ce n’est pas une question difficile, monsieur Roberts. J’imagine que chacun des jurés ici présents se souvient de son numéro de téléphone, en particulier ceux qui résident à la même adresse depuis dix ans.
Certains jurés hochèrent la tête pour marquer leur assentiment.
— Je crois qu’il vient de changer, souffla Roberts.
— Ce n’est pas l’avis de British Telecom, répliqua Sir Julian en brandissant une lettre. D’après le gestionnaire des lignes de Brixton, ce numéro n’a pas changé depuis 1976.
— Si vous le dites.
— Ce n’est pas moi qui le dis mais British Telecom.
Sir Julian attendit pour poser sa question suivante, suffisamment longtemps pour que le jury soit convaincu que Roberts était bien en peine de répondre à cela.
— Je souhaiterais en revenir à la photographie de feu votre mère.
— Que Dieu ait son âme, dit Roberts.
— Ainsi soit-il. Mais si elle était en vie, j’aurais aussi aimé lui demander si elle allait souvent acheter des cadeaux pour son fils chez Asprey.
— Qu’est-ce que vous insinuez ?
— J’ai l’impression que, tout comme vous, qui ne savez pas où se trouve Savile Row malgré votre garde-robe, elle n’a jamais mis les pieds à Bond Street.
— Vous ne pouvez pas le prouver.
— Vous avez raison, je ne peux pas.
Roberts se rengorgea, jusqu’à ce que Sir Julian reprenne la parole.
— Croyez-vous aux coïncidences ?
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Eh bien, il y a dix ans, vous avez changé de nom, vous avez loué un appartement flambant neuf dans une tour récemment construite et vous avez pris un tailleur sur mesure. Or, à l’époque, vous étiez patron d’une seule boutique de journaux, alors qu’aujourd’hui vous en avez onze, plus deux en cours d’acquisition.
— Et qu’est-ce que ça prouve ?
— Que vous êtes un homme plein de ressources, monsieur Roberts. Et par une extraordinaire coïncidence, ce changement radical de mode de vie et votre soudaine réussite ont eu lieu pile au moment où M. Assem Rashidi a installé un laboratoire de drogue dans l’immeuble voisin du vôtre, pile quand il avait besoin d’un homme du cru prêt à emménager au pied levé dans son appartement à tout moment et prétendre qu’il y vit depuis des années quand bien même il ne connaît même pas son numéro de téléphone. Le jury pourrait trouver cela troublant.
— C’est mon appartement, pas celui d’Assem ! cria Roberts.
— Nous devrions plutôt laisser le jury décider s’il s’agit du vôtre ou de celui d’Assem, non ? lâcha Sir Julian avec un sourire. Je n’ai plus de questions, Votre Honneur.
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En sortant de Scotland Yard, le taxi prit la direction de Westminster, laissant Westminster Abbey sur sa gauche et le centre Élisabeth II, que la reine venait d’inaugurer, sur sa droite. Comme toujours, les voitures roulaient pare-chocs contre pare-chocs dans Parliament Square, mais cela convenait très bien au chauffeur. Il passa devant Big Ben quand les douze coups de midi sonnèrent et s’engagea dans l’allée latérale en ralentissant.
Il fallait que le timing soit parfait. Le feu passa au rouge quand il tourna à gauche et s’arrêta en haut de Whitehall pour laisser traverser une nuée de piétons. Il n’y a pas de passages cloutés à Whitehall parce que cela créerait un embouteillage permanent et que les voitures seraient aussi bloquées que le gouvernement.
Une femme frappa à sa vitre, ayant remarqué que, même si son lumineux indiquait qu’il faisait une course, il ne transportait aucun occupant.
— Vous êtes libre ?
— Non, madame. J’ai une réservation.
Elle eut l’air surprise quand un passager à l’aspect des plus bizarres ouvrit la portière arrière et monta à bord. Le feu passa au vert, et le chauffeur redémarra en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. La plupart des taxis auraient refusé de prendre l’homme dépenaillé et mal rasé assis à l’arrière. Mais pas Hawksby.
— Bonjour monsieur.
— Bonjour Ross, répondit Hawksby en s’insérant dans le couloir de bus.
— Comme vous m’en aviez donné l’ordre, j’ai surveillé de près notre ancien collègue, le commandant Lamont, et je suis désolé de vous annoncer que vos pires craintes étaient fondées.
Hawksby laissa échapper un soupir.
— Ne prenez pas de gants, Ross, dites-moi tout.
— Quand vous l’avez forcé à rendre l’argent qu’il avait volé, il s’est retrouvé avec de très grosses dettes. Il avait envisagé d’acheter un pub à Blackheath, mais sa femme l’en a empêché. Je crois qu’il est en très mauvaise posture et que Summers n’a pas eu de mal à tirer avantage de la situation.
— Quel est son problème ?
— Sa femme a des goûts de luxe, et les chevaux sur lesquels il parie ont celui de la défaite.
— Pauvre homme.
— C’est vraiment le bon terme, parce que les rares fois où l’un de ses chevaux gagne, il va fêter ça en oubliant ses pertes, qui sont bien plus fréquentes. C’est pourquoi, jusqu’à récemment, il était toujours fauché.
— Jusqu’à récemment ?
— Au cours des deux dernières semaines, il a réglé toutes ses dettes à ses bookmakers et effectué plusieurs paiements difficiles à expliquer.
— C’est-à-dire ? demanda Hawksby alors que Buckingham Palace apparaissait au loin.
— Il a versé un acompte pour une maison plus grande et plus chère à Fulham. Et sa femme est en train de meubler la nouvelle baraque en achetant tout chez Harrods. En outre, il s’est offert une Audi qu’il a payée en liquide. Ce n’est certainement pas avec sa pension qu’il finance tout ça.
— On se doute bien d’où lui vient tout cet argent, commenta Hawksby. Lamont a rencontré Summers à trois reprises au cours du mois écoulé et, lors d’un rendez-vous, ce dernier lui a remis une grosse enveloppe kraft. On ne sait pas ce que Lamont lui donne en échange, mais on le soupçonne fortement d’avoir procédé à l’échange des photos.
Hawksby pila en jurant devant un joggeur qui avait failli se jeter sous ses roues.
— On était déjà au courant du lien entre Lamont et Summers, reprit-il en redémarrant. Mais quel est celui entre Rashidi et Summers ?
— Facile, répondit Ross. C’est la famille Turner. Elle contrôle le trafic de stupéfiants à Romford et fait partie des meilleurs clients de Rashidi. Je ne serais pas surpris d’apprendre que Summers est à leur solde.
— Alors concentrons-nous sur la piste de l’argent, c’est toujours le meilleur mobile. Il y a du nouveau à Romford ?
— Bailey a passé les trois dernières nuits chez Summers. Une source sûre m’a affirmé qu’il ne garde ses conquêtes qu’une semaine, deux tout au plus. Si elle passe en troisième semaine, vous allez avoir un problème sur les bras.
— C’est un euphémisme. Un membre de mon unité qui couche avec un suspect sur lequel elle est censée enquêter… Comment vais-je pouvoir expliquer ça à ma hiérarchie ?
Ross ne donna pas son avis sur la question.
— Gardez-les à l’œil, et revoyons-nous la semaine prochaine, même heure, même endroit. Si vous découvrez ce que Lamont manigance, contactez Roycroft immédiatement.
Hawksby s’arrêta devant l’Army and Navy Store pour laisser descendre son passager, qui disparut dans la foule sans régler sa course.
— Pouvez-vous me conduire au Guards Club, mon bon monsieur ? demanda un gentleman d’un certain âge en toquant à sa vitre à l’aide de sa canne.
— Non, répondit Hawksby en redémarrant.
— Mais où va ce pays ! s’écria l’homme.
Hawksby remonta Victoria Street en essayant de deviner ce que Summers attendait de Lamont en échange de son enveloppe de billets. Quand il se gara sur sa place réservée à Scotland Yard, il avait bien une petite idée.
— Pourtant, je n’arrive pas à croire qu’il puisse tomber si bas, marmonna-t-il entre ses dents.
   
   
— Docteur Goddard, pourriez-vous indiquer à la cour quelle est votre profession ? dit Booth Watson en adressant un sourire chaleureux à son témoin suivant.
— Je suis directeur du centre de désintoxication de Bromsgrove.
— Et comment avez-vous connu mon client ?
— Il a été l’un de mes patients, même si je suis très heureux de pouvoir dire qu’il est à présent complètement rétabli.
— Docteur Goddard, pendant combien de temps M. Rashidi a-t-il été votre patient ?
— Deux mois environ.
— Pendant ces deux mois, avez-vous vu une photographie de sa mère sur sa table de nuit ?
— Oui, dans un cadre argenté. Elle venait régulièrement lui rendre visite.
— Et y avait-il un grand A gravé sur le cadre ?
— Oui, maître, répondit-il avec un regard surpris.
— Savez-vous ce à quoi ce « A » faisait référence ?
— À Asprey, mais je ne l’ai su que lorsque sa mère m’a confié qu’elle l’avait acheté à Bond Street.
— Et lorsque M. Rashidi a quitté votre établissement, a-t-il emporté cette photo avec lui ?
— Oui, bien sûr.
— Comment pouvez-vous en être certain ?
— Parce que je l’ai revue quand je suis allé prendre un thé avec la mère de M. Rashidi, chez elle, aux Boltons.
— Après son départ, M. Rashidi a-t-il continué de s’intéresser au travail inestimable que vous effectuez dans votre clinique ?
— Il a fait plus que s’y intéresser. Je dirais de lui que c’est l’un de nos soutiens les plus investis. Non seulement il vient régulièrement nous voir mais, au cours des dix dernières années, sa société familiale a fait une donation annuelle de cent mille livres pour financer notre action.
— C’est le prix d’une carte « vous êtes libéré de prison », murmura Sir Julian.
Clare nota Dix ans. Encore une coïncidence ?
— Donc, poursuivit Booth Watson, depuis dix ans, votre établissement a reçu un million de livres grâce à la générosité de M. Rashidi.
— Plus d’un million, en fait, car il a récemment fait un don supplémentaire dont nous avions besoin pour ouvrir un nouveau service.
— Après son arrestation, je présume, murmura de nouveau Sir Julian.
— Quelle a été votre réaction en apprenant que M. Rashidi avait été arrêté et accusé de trafic de drogue ?
— J’ai songé que la police allait rapidement se rendre compte de sa méprise et ne tarderait pas à le relâcher. Après tout, personne n’a fourni autant d’efforts que lui pour aider les malheureuses victimes de la drogue.
— Et personne n’a fourni autant d’efforts que lui pour les mettre dans cet état, marmonna Sir Julian.
— Vous affirmez que M. Rashidi s’est totalement remis de son addiction mais, lors de son arrestation, il avait une petite quantité de cannabis sur lui.
— Assem a toujours reconnu ouvertement qu’il fume à l’occasion une cigarette de marijuana le week-end, mais c’est le cas de plus de cinq millions de personnes dans ce pays. Doit-on tous les mettre en prison ? Cependant, maître Watson, je peux vous assurer que M. Rashidi n’a rien pris de plus sérieux pendant plus de dix ans.
— Il se contentait de vendre ses produits au plus offrant, commenta Sir Julian dans sa barbe.
— Je n’ai plus de questions, docteur Goddard, et je suis sûr que tout le monde vous sait gré de votre témoignage. Mais j’imagine que vous pouvez rester à la barre, car d’après les nombreux commentaires de mon cher confrère, je soupçonne qu’il brûle d’envie de vous poser des questions.
— Très certainement, Votre Honneur, répondit Sir Julian en s’apprêtant à se lever.
Grace l’arrêta en lui posant la main sur le bras.
— N’y va pas, souffla-t-elle. Ce n’est qu’un témoin innocent et, contrairement à tout à l’heure, nous n’avons rien à gagner dans ce contre-interrogatoire.
— Mais le cadre en argent, c’est sûrement le même…
— C’est possible, intervint Clare depuis son siège derrière eux. Pour autant, le manager d’Asprey m’a dit que c’était l’une de leurs meilleures ventes. Ils en ont écoulé plus de deux cents rien que l’année dernière.
— Mais comment Rashidi pourrait-il avoir les moyens de verser plus d’un million de livres à la clinique de Goddard quand son unique source de revenus officielle est le bénéfice dégagé par sa petite entreprise ?
— Goddard ne connaît certainement pas la réponse à cette question, reprit Grace.
— Certes, mais ça figurera quand même dans les minutes du procès.
— Garde tes munitions pour Rashidi, elles seront bien plus efficaces à ce moment-là.
— En supposant que Booth Watson le laisse témoigner.
— Il sera bien obligé, après la désastreuse prestation de Roberts.
Sir Julian se renfonça dans son siège.
— Je me demande d’où tu tires toute cette sagesse, dit-il en esquissant un sourire.
Le juge s’impatientait.
— Voulez-vous procéder au contre-interrogatoire du témoin, Sir Julian ? s’impatienta le juge.
— Non, Votre Honneur.
   
   
Peu après son rendez-vous avec Hawksby, Ross prit le volant pour aller à Romford car il avait beau savoir précisément où se trouvaient Lamont, Summers et Bailey en ce moment même, le train était trop risqué. Toutefois, il se demandait pour quelle mystérieuse raison Lamont assistait au procès de Rashidi et s’y intéressait au point de prendre des notes.
Comme les trois jours précédents, il se gara en bas de la rue où se trouvait le poste de police. L’angle de vue n’était pas idéal, mais Ross ne voulait pas courir le risque d’être repéré.
Bailey rentra au poste juste après 18 heures, et en ressortit quinze minutes plus tard, en civil. Ross descendit de voiture et se mit à la suivre de loin. Il fut surpris de constater qu’au lieu d’aller à la gare elle se dirigeait vers le pub préféré des flics du commissariat.
Il entra dans le café d’en face et commanda un expresso et un sandwich avec une pensée pour son vieil instructeur dans les commandos, qui disait toujours « en mission, mange à la moindre occasion », puis il s’installa près de la fenêtre et avala son crudités-fromage un peu trop vite. Cela dit, il pouvait être amené à repartir à tout moment.
Une quinzaine de minutes plus tard, Summers arriva à son tour, et Ross dut encore patienter vingt minutes avant qu’ils ressortent ensemble et se dirigent vers l’appartement de Summers. Ross retourna prendre sa voiture et trouva une place discrète avec vue sur ses fenêtres, au quatrième étage. C’était une mission, certes, mais il avait quand même la sensation d’être un voyeur, d’autant plus qu’il s’agissait de collègues. Il resta là jusqu’à 23 heures et, quand les lumières s’éteignirent, il démarra.
Normalement, il serait rentré chez lui pour dormir quelques heures, mais il décida de passer chez Jackie pour l’informer des derniers événements. Il espérait qu’elle était au lit, et seule.
Il se gara à côté de chez elle peu après minuit et hésita un instant à la réveiller. Mais Hawksby ne serait pas content de devoir attendre une semaine pour savoir que Bailey semblait être entrée dans le quotidien de Summers. C’était du moins l’excuse que Ross se donnait en grimpant sur l’escalier de secours comme un cambrioleur professionnel : lentement et silencieusement. Arrivé au troisième étage, il glissa un regard à travers un interstice dans les rideaux. Jackie était là, mais impossible de savoir si elle était seule ou pas.
Il frappa doucement à la vitre, trois/un/trois, pour qu’elle sache que c’était lui. Quelques secondes plus tard, une silhouette ensommeillée tira les rideaux et ouvrit la fenêtre.
— Travail ou loisirs ? demanda-t-elle avec un sourire.
— Je comptais bien faire un peu des deux, répondit-il.
   
   
— Je crois qu’on n’ira pas plus loin ce soir, dit Sir Julian en entendant la cloche de l’église voisine sonner minuit.
— Ni même demain matin, confirma Grace en regardant la longue liste de questions qu’ils avaient préparées dans l’espoir de piéger Rashidi.
— Booth Watson serait ravi d’apprendre qu’on a passé la soirée à travailler sur le contre-interrogatoire d’un témoin qu’il n’a pas l’intention d’appeler, maugréa Sir Julian.
— Il a dit au juge qu’il appellerait son dernier témoin demain matin. Alors si ce n’est pas Rashidi, qui cela pourrait-il bien être ?
— Sa mère ?
— Non, c’est une femme qui a des valeurs morales strictes, il ne prendra pas le risque de la faire témoigner.
— Dans ce cas, je suis d’accord, ça ne peut être que Rashidi.
— Et j’aimerais bien que ce dernier nous révèle où il a dormi ces dix dernières années si ce n’est pas dans l’appartement de Brixton.
— Je penche pour une suite au Savoy, et Watson fournira toutes les factures qui le prouvent. C’est juste une autre échappatoire prévue dans sa police d’assurance, grommela Sir Julian en se levant.
— Il faudra quand même qu’il explique ce que son client faisait à Brixton. Acheter deux joints, je veux bien, mais il aurait pu le faire dans une bonne douzaine de pubs de la City, alors pourquoi se taper tout ce chemin, observa Grace tandis que son père l’aidait à enfiler son manteau.
— N’en parle pas à William, où il lâchera ses chiens sur les propriétaires de ces pubs.
Ils sortirent et remontèrent lentement la rue le long du parc de Lincoln’s Inn Fields.
— Tu as décidé d’une ligne d’action si Rashidi porte toujours son costume de Bennett & Reed ?
— Je ne ferai peut-être rien du tout. Franchement, je ne pense pas que le jeu en vaille la chandelle.
— Mais Clare a vu le monogramme A.R. sur la doublure de sa veste.
— Peut-être parce que Rashidi et Watson voulaient qu’elle le voie. Ne pose jamais une question dont tu ne connais pas la réponse à coup sûr, lui rappela-t-il. Bon, retrouvons-nous demain matin pour réviser une dernière fois nos questions. Tu seras Rashidi, et je te ferai passer sur le gril.
— Mais ce type est vraiment tordu. Comment puis-je imaginer ce qu’il a dans la tête ?
— Essaie de penser comme lui…
— Si c’est bien lui le témoin, murmura Grace en relevant son col dans le froid nocturne.
— N’oublie pas d’apporter du café et un sandwich au bacon. Et ne songe même pas à en parler à ta mère.
Grace s’esclaffa et, tandis que son père s’éloignait vers son appartement, elle se mit en quête d’un taxi. Rashidi et Watson occupèrent ses pensées tout au long du trajet jusque chez elle.
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Sir Julian et sa fille arrivèrent au tribunal peu après 9 heures.
Dans le courant de la nuit, Clare avait encore trouvé quelques questions embarrassantes susceptibles de prendre Rashidi au dépourvu, et Sir Julian entretenait un tout petit peu plus d’espoir de voir l’accusé à la barre.
Quand ils entrèrent dans la salle d’audience, Watson était déjà en train de se préparer. Sir Julian aurait bien aimé savoir ce qu’il comptait faire, mais il devrait attendre 10 heures, comme tout le monde.
Rashidi arriva à son tour, et Booth Watson l’accueillit d’un sourire chaleureux. S’il redoutait de témoigner, on ne pouvait pas dire que cela se voyait.
— Bon, il porte bien le même costume, murmura Grace.
À 10 heures tapantes, le juge Whittaker entra dans l’arène. Il s’inclina, prit place dans son fauteuil et attendit que les sept hommes et les cinq femmes du jury s’installent à leur tour. Grace songea qu’ils avaient l’air alertes ce matin, sans doute parce qu’ils s’attendaient à voir le clou du spectacle. Quelques secondes après, juste avant l’ouverture des débats, son frère se glissa dans la salle et s’assit dans les derniers rangs.
— Maître Booth Watson, vous pouvez appeler le témoin suivant, lança le juge.
— Merci, Votre Honneur. J’appelle M. Bruce Lamont.
William était sonné. Autour de lui, tout le monde se mit à chuchoter. Il espérait au moins que son père avait prévu le coup, jusqu’au moment où il le vit se lever.
— Votre Honneur, nous n’avons pas été informés que M. Lamont allait témoigner, et nous n’avons donc pas eu le temps de nous y préparer. Nous pensions que le dernier témoin de la défense serait M. Rashidi.
— Je ne comprends pas pourquoi, répondit innocemment Booth Watson. Hier après-midi, j’ai enregistré auprès du greffier mon intention de l’interroger, et je lui ai demandé d’en informer Votre Honneur sans faute.
— Ce qu’il a fait, admit Whittaker. Mais il aurait peut-être été courtois d’informer l’autre partie de vos intentions.
— C’est un oubli de ma part. Je veillerai à ce que cela ne se reproduise plus.
— Il l’a fait exprès, cracha Grace, incapable de garder contenance.
— Suis-je le gardien de ma sœur ? paraphrasa Watson avec un soupir.
— Étant donné que le témoin est là, je vais autoriser la défense à l’interroger, intervint le juge. Mais si Sir Julian estime qu’il a besoin de temps pour préparer son contre-interrogatoire, je lui accorderai volontiers un ajournement d’audience.
— J’accepte avec plaisir, Votre Honneur, répondit Sir Julian avec une mine qui démontrait le contraire.
Il mit de côté sa liste de questions et saisit un bloc neuf, remarquant avec satisfaction que Grace et Clare étaient déjà prêtes à prendre des notes.
Lamont entra, blazer bleu marine, chemise crème, pantalon de flanelle grise fraîchement repassé et cravate de la Metropolitan Police, fidèle au vieux précepte : toujours bien s’habiller pour témoigner. Cela met le jury de votre côté.
L’huissier tendit une bible à Lamont qui, la tenant dans sa main droite, récita le serment avec assurance sans même consulter l’aide-mémoire que l’huissier brandissait.
   
   
— Quelle est la phrase qui devrait vous mettre la puce à l’oreille dans le rapport de Ross, sergent Roycroft ? demanda Hawksby.
— Ils ont passé une nouvelle nuit ensemble dans son appartement ?
— Non. Ça ne m’a pas surpris. Contrairement à autre chose.
Roycroft parcourut rapidement les deux pages que Ross avait rédigées, sans voir à quoi Hawksby faisait référence. Il décida de mettre fin à son supplice.
— Quand ils sont sortis du pub, ils se donnaient la main. D’après moi, Summers n’est pas le genre de type à se promener main dans la main avec ses conquêtes. On doit donc supposer que la relation entre ces deux-là prend un tour sérieux. Ce qui nous pose un nouveau problème.
— Et si on passait au plan B ? suggéra Paul.
— On n’a pas vraiment le choix, Adaja, trancha Hawksby. À partir de maintenant, toutes les réunions auront lieu en l’absence de Bailey. Pankhurst devra nous informer de ce qu’elle fait, notamment si elle a des soupçons. Parce que Bailey est peut-être naïve, mais elle n’est pas stupide.
Rebecca acquiesça sans commentaire.
— Nous ferons une exception le lundi matin, poursuivit Hawksby. Bailey pourra nous soumettre son rapport hebdomadaire, qui se révélera probablement très éclairant.
— Elle finira peut-être par nous avouer qu’elle a fait une terrible erreur ? lança Rebecca avec une note d’espoir dans la voix.
— Je ne miserais pas mon salaire là-dessus.
   
   
— Veuillez décliner vos nom et profession, commença Booth Watson.
— Bruce Lamont. J’étais jusqu’à tout récemment le commandant de l’unité de lutte contre les stupéfiants basée à Scotland Yard.
— Et vous étiez à la tête de l’opération Cheval de Troie, qui a démantelé le laboratoire de production de drogue à Brixton avec le succès que l’on connaît.
— C’est bien moi, maître.
— Et c’est également vous qui avez arrêté mon client, M. Assem Rashidi ?
— Non, maître. À ce moment-là, j’étais au poste de commande dans le bus d’où je pilotais toute la stratégie de la mission.
Heureusement que Hawksby n’était pas là pour entendre ça, songea William.
— Une opération qualifiée par la presse comme par le public de succès sans précédent.
— Sur le moment, c’est ce que nous pensions tous, mais au bout de quelques jours, j’ai commencé à avoir des doutes.
— Pourtant, cette nuit-là, votre équipe a arrêté vingt-huit criminels, dont plusieurs fabricants, coursiers et trafiquants de drogue, ainsi que M. Assem Rashidi, l’homme que vous pensiez être à la tête de ce réseau.
— Je le pensais sur le moment mais, en poussant l’enquête un peu plus loin, je me suis demandé si nous n’avions pas fait fausse route.
Sir Julian ne put s’empêcher de constater que les jurés étaient pendus à ses lèvres.
— Donc, vous n’êtes plus convaincu que l’homme à la tête de ce réseau a été arrêté cette nuit-là ?
— Non.
— Vous pensez qu’il s’est enfui ?
— Non. Je pense qu’il n’était pas présent au moment du raid.
— Comment cela est-il possible après plusieurs mois de préparation minutieuse ?
— Non sans réticence, j’en suis venu à la conclusion que quelqu’un l’a prévenu de notre arrivée.
— Un membre de votre propre équipe ?
— Peut-être, même si j’ai du mal à me faire à cette idée.
— Avez-vous la moindre idée de l’identité de cette taupe ?
— J’ai des soupçons, répondit Lamont en posant les yeux sur William. Mais les soupçons, ce n’est pas suffisant pour un bon flic.
William sentit tous ses muscles se tendre, néanmoins il savait qu’il n’avait d’autre choix que d’attendre la suite des événements.
— Néanmoins, mon client a été arrêté et accusé d’un crime méprisable, la fabrication et la vente de drogue. Si vous étiez dans le bus, qui s’est chargé de l’arrêter ?
— L’inspecteur William Warwick. Il semblait convaincu qu’il tenait le coupable. Peut-être parce que M. Rashidi avait un profil correspondant à celui qu’on attend d’un baron de la drogue.
Watson fit mine de ne pas comprendre.
— Je ne vois pas bien où vous voulez en venir.
— Un immigré algérien qui gère une société d’import-export, qui a déjà eu des problèmes avec la drogue et qui se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment. On pensait avoir touché le gros lot, mais tout cela m’a paru un peu trop évident. Alors, j’ai creusé l’affaire de mon côté.
— Mais n’avez-vous pas été tenté de ne rien révéler et de profiter de votre succès ?
— Tenté, oui. Mais j’ai pensé au déshonneur de laisser un innocent aller en prison pour un crime qu’il n’a pas commis.
— Et, au cours de votre enquête, avez-vous découvert quelque chose permettant d’expliquer la présence de M. Rashidi sur les lieux au moment du raid ?
— Il rentrait chez lui, de retour d’un petit entrepôt à Battersea où il se rend tous les vendredis soir.
— Que va-t-il y faire ?
— La société de M. Rashidi importe du thé, et il vérifie toujours les commandes de la semaine à venir avant de partir à la campagne pour le week-end.
— Cela n’explique pas ce qu’il faisait dans le laboratoire ce soir-là.
— Mon équipe a pu établir qu’il s’y rendait à l’occasion, mais jamais plus de quelques minutes. J’en ai fini par conclure qu’il n’était qu’un consommateur occasionnel, et non l’homme que nous recherchions.
— Néanmoins, il aurait pu se procurer de la drogue à la City. Pourquoi aller jusqu’à Brixton ?
— Tout le monde ne souhaite pas jeter des pierres dans son propre jardin.
— Le procureur voudrait nous faire croire que, durant la semaine, M. Rashidi résidait dans un appartement luxueux de la tour voisine, poursuivit Watson.
— J’ai également creusé cette piste, mais j’ai rapidement établi que l’accusé rentrait chez lui aux Boltons tous les soirs après sa journée de travail.
— Avez-vous trouvé des personnes en mesure de vous le confirmer ?
— Oui, monsieur. Son majordome et son chauffeur, un ancien combattant de la guerre des Malouines, et tous deux sont prêts à témoigner dans ce sens.
Clare nota Et sa mère ?, puis glissa sa remarque à Sir Julian.
— Il est peut-être pertinent de souligner que la maison aux Boltons est au nom de M. Rashidi, poursuivit Booth Watson.
— Évidemment, murmura Grace. Et devinez qui paie les salaires du chauffeur et du majordome ?
— Rien de tout ceci n’explique pourquoi l’inspecteur Warwick prétend qu’il a trouvé une photo de la mère de M. Rashidi sur une table de nuit dans ledit appartement.
— Pour ma part, la seule photo que j’ai vue sur place est celle qui a été présentée à cette cour en tant que pièce à conviction. Néanmoins, j’ai étudié la possibilité que ce cadre en argent soit rare, voire unique.
— Et est-ce le cas ?
— Non, maître. La boutique Asprey m’a informé qu’ils vendent environ deux cents cadres de ce modèle par an. C’est l’un de leurs produits les plus populaires.
— Qu’en est-il du coffre, dont M. Roberts a affirmé qu’il contenait sept cents livres ? Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?
— J’ai cru l’inspecteur Warwick sur parole quand il m’a dit qu’il était vide.
William s’aperçut alors que tout le monde le regardait.
— Avez-vous notifié à vos supérieurs la possibilité que M. Rashidi puisse être innocent ?
— J’étais réticent à le faire, parce que tout le monde, y compris le commissaire divisionnaire, était convaincu que l’opération Cheval de Troie était un succès retentissant. De fait, peu après l’arrestation de Rashidi, le sergent Warwick a été promu inspecteur, alors je comprends pourquoi il aurait pu fermer les yeux. J’avoue avoir commis la même erreur quand je n’étais qu’un jeune sergent, et je l’ai toujours regrettée depuis.
— C’est brillant, murmura Sir Julian. Non seulement il a mentionné ce détail embarrassant, mais il l’a tourné à son avantage.
— Alors, vous aussi, vous avez fermé les yeux, commandant ?
— Dans un premier temps, oui, mais quand j’ai compris que personne n’envisageait la possibilité que toute cette affaire puisse n’être qu’une énorme injustice, j’ai agi de la seule façon qui me semblait honorable étant donné les circonstances, et j’ai présenté ma démission à la Metropolitan Police.
Sir Julian se prit la tête entre les mains, tandis que William, bouche bée, regardait Rashidi en se disant que ce dernier en avait vraiment pour son argent.
— Est-il également vrai, monsieur Lamont, que si vous étiez resté dix-huit mois de plus dans la police, vous auriez bénéficié d’une retraite à taux plein, et que personne n’aurait rien su de toute cette histoire ?
— C’est exact, maître. Mais à ce moment-là, j’étais convaincu qu’un innocent était accusé d’un crime qu’il n’avait pas commis, et je ne voulais pas avoir ce poids sur la conscience pour le restant de mes jours.
— C’est bien compréhensible, monsieur Lamont. Je vous sais gré de la force de caractère et du courage dont vous avez fait preuve en décidant de révéler la vérité et non de choisir la voie de la facilité. Je n’ai plus de questions.
Sir Julian se leva, déterminé à demander un ajournement d’audience, quand Booth Watson reprit inopinément la parole.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur, mais j’ai une dernière question à poser au témoin.
Le juge acquiesça, et Sir Julian se rassit.
— Un peu plus tôt dans les audiences, le procureur a lourdement insisté sur ces fameux costumes confectionnés à Savile Row, chez Bennett & Reed, censés confondre mon client. Or nous savons que l’inspecteur Warwick a confisqué plusieurs costumes lors de sa perquisition dans l’appartement de la tour B en arguant qu’ils étaient la preuve que M. Rashidi y résidait bien. Votre enquête vous a-t-elle conduit à examiner cette affirmation ?
— Tout à fait, maître. Et j’ai eu beau arpenter Savile Row de haut en bas, je n’ai trouvé personne qui ait entendu parler de M. Rashidi, et encore moins qui l’ait eu pour client.
— Avez-vous découvert où M. Rashidi se faisait tailler ses costumes ?
— Oui. Quand j’ai interrogé la mère de M. Rashidi, je lui ai posé la question. Elle m’a répondu… Puis-je consulter mes notes, Votre Honneur ? demanda Lamont en se tournant vers le juge.
— Allez-y.
Lamont chercha quelques instants la page dans son calepin.
— Mme Rashidi m’a déclaré mot pour mot ceci : « Je pense qu’Assem achète ses costumes chez Harrods, en prêt-à-porter. Il a une silhouette plutôt ordinaire, et il n’aime pas gaspiller son argent. »
— Et avez-vous…
— Permettez-moi de vous interrompre, maître, intervint le juge Whittaker. Ne pourrions-nous pas lever très simplement cette ambiguïté en demandant à l’accusé de nous montrer l’étiquette à la doublure de sa veste ?
— Ne croyez-vous pas qu’il serait plus approprié de le faire quand mon client sera appelé à la barre ?
— Je serais d’accord avec vous si vous n’aviez pas déjà précisé au greffier que M. Lamont était votre dernier témoin. En outre, si l’accusé devait témoigner, il aurait amplement le temps de changer de costume.
— Je n’aurais pas pu mieux dire, murmura Grace.
Sir Julian ne semblait pas convaincu.
— Vous n’êtes pas obligé de montrer l’étiquette du costume que vous portez, monsieur Rashidi, reprit le juge. Néanmoins, si vous acceptiez de le faire, cela pourrait aider le jury dans ses délibérations.
Subitement, Rashidi devint l’objet de tous les regards et, vu la tête qu’il faisait, il n’avait guère envie d’obtempérer.
— Coincé ! murmura Warwick en croisant pour la deuxième fois le regard de Rashidi, lequel ne souriait plus du tout.
Rashidi se leva, ôta sa veste et montra l’étiquette vert et or de Harrods, sans monogramme aucun.
Sir Julian demanda l’ajournement, que le juge accepta.
   
   
— Combien Lamont a-t-il touché pour ce parjure ? demanda William.
— Bien davantage que trente deniers, tu peux en être sûr, répondit Grace.
— L’homme qui a volé un sac plein d’argent est probablement celui qui a procédé à l’échange des photos.
— Mais nous n’en avons pas la preuve, maugréa Sir Julian. Certes, la réceptionniste affirme qu’elle a vu Lamont ce soir-là, mais le préposé aux pièces à conviction n’a pas été en mesure de confirmer que c’était lui.
— N’a pas été en mesure ou n’a pas voulu ?
— Dans un cas comme dans l’autre, plusieurs membres du jury ont été convaincus par le témoignage de Lamont. Et l’histoire du costume de chez Harrods n’a rien arrangé.
— C’est ma faute, admit Grace. Je suis tombée dans leur piège.
— Et les jurés ont cru qu’ils assistaient à une scène impromptue, alors qu’elle avait été très bien répétée et préparée : une mise en scène de Booth Watson, avec Lamont dans le premier rôle.
— Mais c’est illégal ! s’exclama William. Les avocats n’ont pas le droit de préparer leurs témoins.
— Enfant de Chœur…, soupirèrent Grace et Sir Julian à l’unisson.
— Si Mme Rashidi se présentait à la barre, elle pourrait contredire les affirmations de Lamont, suggéra Grace.
— Peut-être, mais quand William l’a interrogée, elle a catégoriquement affirmé qu’elle ne témoignerait pas contre son fils unique, même si elle déplorait ses activités criminelles, répondit Sir Julian. Ça pourrait se retourner contre nous, car les sympathies du jury iraient plutôt vers la vieille dame à qui l’on demande de condamner son fils que vers moi, qu’on pourrait soupçonner de vouloir défendre le mien.
— Pourtant, nous savons bien que Lamont a menti, objecta Clare. Mme Rashidi ne lui a jamais raconté ça.
— C’est sûr. Mais le chauffeur et le majordome confirmeront ses dires, et Watson les gardera à la barre suffisamment longtemps pour que les jurés oublient le témoignage de Mme Rashidi. Notre seule chance, c’est de passer au peigne fin le témoignage de Lamont et d’essayer d’y trouver des incohérences, parce qu’on peut être sûr que Watson fera de même afin d’anticiper toutes les questions que nous pourrions lui poser. Je crois que je vais être obligé de prendre quelques risques, conclut Sir Julian.
Grace n’était pas certaine d’avoir bien entendu.
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— Monsieur Lamont, j’aimerais commencer par vous demander pourquoi vous avez démissionné de la police quelques mois avant l’obtention de votre retraite à taux plein.
— Comme je l’ai déclaré sous serment, c’était un cas de conscience. Je ne pouvais pas supporter qu’un homme soit condamné pour un crime qu’il n’a pas commis.
Clare cocha la question numéro un. 0-1.
— Vous avez dit à la cour qu’en semaine M. Rashidi rentrait tous les soirs aux Boltons.
— C’est ce que sa mère m’a affirmé, et je n’avais aucune raison de ne pas la croire.
— Quand exactement avez-vous interrogé Mme Rashidi ?
Lamont leva la tête vers le juge.
— Votre Honneur, puis-je consulter mes notes ?
Le juge acquiesça.
— Les 12, 14 et 19 mai, répondit-il une fois qu’il eut retrouvé l’information. J’ai également interrogé le majordome et le chauffeur de M. Rashidi.
0-2.
— Vous avez également déclaré que vous étiez l’officier en charge de l’opération Cheval de Troie. Est-ce bien exact ?
— Je dirigeais les opérations sur le terrain, mais je rendais des comptes au commissaire Hawksby qui, en tant que chef de notre unité, nous a rejoints la nuit du raid. Hawksby était lui-même sous l’autorité directe du commissaire général adjoint de la Metropolitan Police.
— Une véritable anguille, marmonna Clare en notant 0-3.
Pour l’instant, Sir Julian n’avait même pas effleuré Lamont.
— Vous avez également affirmé que, la nuit du raid, M. Rashidi s’était rendu dans un entrepôt dont il est le propriétaire, à Battersea. À la suite de quoi il serait allé acheter une petite quantité de cannabis pour son usage personnel, ce qui, selon vous, expliquerait sa présence au laboratoire.
— C’est exact.
— À quelle distance du laboratoire l’entrepôt se trouve-t-il ?
Lamont hésita pour la première fois.
— Un peu moins de deux kilomètres, finit-il par répondre. Ce qui explique le ticket de bus que nous avons trouvé sur lui quand nous l’avons arrêté.
— Mais pourquoi M. Rashidi aurait-il pris le bus s’il disposait d’une voiture et d’un chauffeur ?
À nouveau, Lamont sembla ne pas s’être préparé à la question. Il jeta un coup d’œil désespéré à Watson, qui écoutait, tête baissée.
1-3.
— Étant donné que vous n’avez pas de réponse à ma question, reprit Sir Julian, je vais poursuivre. À quelle heure l’entrepôt a-t-il fermé cette nuit-là ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— Mais n’avez-vous pas affirmé à la cour que vous aviez mené une enquête minutieuse quand il vous a semblé que M. Rashidi avait été arrêté par erreur ?
Lamont demeura coi.
2-3.
— Alors permettez-moi de vous apprendre que cet entrepôt ferme à 18 heures. Êtes-vous en train de suggérer que M. Rashidi est resté trois heures à l’arrêt de bus à attendre le 127, quand il aurait eu le temps de faire plusieurs fois l’aller-retour à pied ?
3-3.
— Encore une fois, le jury remarquera que vous n’avez pas répondu à la question. Mais poursuivons ! Monsieur Lamont, vous avez dit à la cour que, lorsque vous êtes allé dans ce fameux appartement, l’unique photo que vous avez aperçue là-bas était celle de la mère de M. Roberts.
— C’est exact, répliqua Lamont.
— À présent, je vais vous demander de regarder un autre cliché. J’aimerais que vous me disiez si vous l’avez déjà vu.
Sir Julian passa une photo dans un cadre en argent à l’huissier, que ce dernier remit à Lamont.
— Oui, je la reconnais, dit-il au bout de quelques instants. Elle était dans le salon de M. Rashidi quand j’ai interrogé sa mère aux Boltons.
3-4.
— Ce qui m’amène à la question suivante, continua Sir Julian. Comment la police a-t-elle mis la main sur une photo identique à celle-ci, et qui plus est dans le même cadre ?
— Je n’en sais rien. Mais je pense que votre fils pourrait répondre à cette question.
Quelques jurés sourirent, et Clare nota 3-5 en se disant que la question suivante était peut-être plus prometteuse.
— Combien de fois avez-vous interrogé M. Rashidi au cours de l’enquête que vous avez menée de votre propre chef ?
— En trois occasions distinctes.
— Je constate que, cette fois-ci, vous n’avez pas eu besoin de consulter vos notes.
4-5.
— Mais vous ne m’avez pas demandé à quelle date ces entrevues ont eu lieu.
4-6.
— Ce que je vous demande maintenant, c’est combien de fois vous avez rencontré M. Rashidi après avoir démissionné de la police.
— Aucune, répondit Lamont d’un ton confiant.
— Et Me Watson ?
Booth Watson se leva comme un ressort.
— Je peux répondre à cette question, Votre Honneur.
— J’en suis sûr, maître, rétorqua le juge. Mais c’est la réponse de M. Lamont que le jury souhaite entendre, pas la vôtre.
Booth Watson se rassit, l’air contrarié. 5-6.
— Deux fois, répondit Lamont avec beaucoup moins d’assurance. Quand je lui ai fourni mon témoignage écrit sous serment en présence d’un témoin.
— Avez-vous reçu une compensation pour ce faire ?
— C’est une question abjecte ! s’écria Booth Watson sans même prendre la peine de se lever.
— Peut-être, concéda le juge. Mais j’aimerais quand même entendre la réponse du témoin.
— Non. Je n’ai rien reçu en échange de la vérité.
4-7.
— Et combien avez-vous perçu pour raconter des mensonges ? demanda Sir Julian.
La question résonna comme un coup de tonnerre, et tout le monde dans la salle se mit à commenter ce rebondissement.
5-7.
Sir Julian se tourna vers Clare, qui lui tendit une grande enveloppe kraft. Il l’ouvrit lentement et en tira trois photos qu’il examina un long moment.
— L’une des deux entrevues que vous avez mentionnées a-t-elle eu lieu hier soir ?
Booth Watson bondit à nouveau.
— Asseyez-vous, maître Watson, ou cette cour entamera des poursuites pour outrage à magistrat.
Booth Watson se ramassa comme un chat prêt à se jeter sur sa proie, mais finit par se rasseoir.
— La question est simple, reprit Sir Julian. Avez-vous oui ou non rencontré Booth Watson hier soir, ce qui, comme vous le savez, est illégal alors que vous êtes encore témoin dans cette affaire ?
6-7.
Lamont chercha à croiser le regard de Watson, mais celui-ci gardait la tête baissée. Sir Julian attendit un certain temps avant de reprendre.
— Étant donné que M. Lamont n’a pas l’air de vouloir répondre à cette question, je serais heureux d’entendre Me Watson confirmer ou infirmer l’existence de ce rendez-vous.
7-7. Prolongations.
Booth Watson demeura impassible. Sir Julian remit les trois photos dans leur enveloppe, satisfait que personne n’ait osé demander à les voir, car il s’agissait de trois clichés de la première communion de son fils.
8-7.
— Je n’ai plus de questions, Votre Honneur.
Lamont quitta la barre et sortit rapidement de la salle d’audience sans un regard pour Rashidi ni Watson.
Coup de sifflet final.
*  *  *
Lamont avait anticipé pratiquement toutes les questions de Sir Julian jusqu’au moment où il avait sorti ces photos. Mais il ne les avait pas montrées à la cour. Était-ce un coup de bluff ? Lamont avait été tenté de le dénoncer, mais au dernier moment il avait douté. Quelqu’un avait pu le suivre et assister à son rendez-vous clandestin. Si c’était le cas, Rashidi n’aurait pas été le seul à finir en prison. Aussi Lamont avait-il préféré suivre l’un des conseils de l’avocat : dans le doute, gardez le silence.
Watson avait été très clair. Si Rashidi s’en sortait, la récompense serait considérable. Dans le cas contraire…
Lamont se rendit compte qu’il avait une dernière chance d’influencer le jury et de se rattraper aux yeux de Watson. Heureusement, le juge avait ajourné le procès jusqu’au lundi suivant, pour le début des réquisitoires.
Il avait déjà effectué des recherches sur les douze jurés, au cas où les choses tourneraient mal. Et elles avaient vraiment mal tourné. Pourtant, tout n’était pas perdu. Lamont avait découvert qu’il pouvait en embobiner deux pour le prix d’un.
À l’issue de l’une des journées du procès, il avait suivi la jurée numéro trois et il fut surpris de constater qu’elle logeait à l’hôtel. Quelques minutes plus tard, le juré numéro sept était arrivé à son tour. Lamont avait patienté plus d’une heure dans le froid avant de voir le juré numéro sept ressortir et se diriger vers la station de métro.
Quelques minutes après, la femme s’éclipsait à son tour et s’éloignait dans la direction opposée.
Il ne fallut pas longtemps à Lamont pour découvrir que l’un comme l’autre étaient mariés, avec cinq enfants à eux deux. La femme venait d’annoncer son mariage dans la Farnham Gazette. Le type espérait être élu président de son club de golf lors de la prochaine assemblée générale.
Lamont savait où ils habitaient et connaissait le chemin qu’ils empruntaient chaque jour pour se rendre au tribunal. Ce soir, il serait dans le même train que le juré numéro sept.
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Le juge Whittaker se tourna vers le jury pour s’adresser solennellement à eux.
— Au moment de rendre votre verdict, il est de votre devoir de ne prendre en compte que les preuves qui vous ont été présentées dans ce tribunal. Tout ce que vous avez lu dans la presse, de même que les opinions exprimées par votre famille ou par vos amis, ne doit pas entrer en considération. Ces personnes n’ont pas entendu tous les débats. Vous n’avez aucune contrainte de temps. L’avenir d’un homme est entre vos mains. Une fois que vous vous serez retirés pour délibérer, le seul verdict que je serai en mesure d’accepter devra être rendu à l’unanimité. Et permettez-moi de vous rappeler que la charge de la preuve repose sur l’accusation, c’est au procureur de démontrer que l’accusé est coupable au-delà du doute raisonnable. Vous pouvez à présent vous retirer.
Il fit un signe de tête à l’huissier, lequel se posta devant les jurés.
— Je jure devant Dieu tout-puissant que les membres de ce jury vont se retirer dans un lieu privé, que je ne laisserai personne leur parler ni ne leur parlerai excepté pour leur demander s’ils ont rendu leur verdict.
À la suite de quoi l’huissier les conduisit dans la salle de délibération.
Ces sept hommes et cinq femmes avaient déjà passé dix jours ensemble, et ils en étaient venus à se connaître plutôt bien. Des amitiés s’étaient développées, des rivalités avaient émergé, notamment lorsqu’il avait fallu choisir le porte-parole. M. Anscombe l’avait emporté sur Mme Parish, mais celle-ci s’était révélée mauvaise perdante.
Anscombe n’avait aucun doute quant à la culpabilité de Rashidi sur les trois chefs d’inculpation. Néanmoins, il considérait qu’il était de son devoir de ne pas imposer ses vues aux autres membres du jury, mais plutôt d’écouter attentivement leur avis.
Il avait été maître d’école pendant toute sa vie professionnelle et avait fini sa carrière à la direction d’un établissement dans le Kent. Mais aujourd’hui, il ne s’agissait pas de déterminer si un élève devait être collé ou renvoyé. Ils étaient censés décider si un homme devait être libéré ou condamné à une longue peine de prison.
Une fois qu’ils eurent tous pris place, il promena son regard sur les autres jurés en essayant de se souvenir du nom de chacun, comme il l’avait toujours fait avec ses élèves. S’il pensait avoir cerné ses collègues au cours du procès, il allait bientôt s’apercevoir qu’il n’en était rien.
— Il serait peut-être utile de procéder à un vote qui permettrait de voir où nous en sommes, et éventuellement d’arriver à rendre un verdict assez vite.
— Totalement d’accord, lança une voix à l’autre bout de la table.
Plusieurs membres du jury opinèrent.
— Alors, combien d’entre vous pensent que l’accusé est coupable ? demanda Anscombe. J’ajoute que pour ne pas vous influencer, je vais m’abstenir de voter pour l’instant.
Il compta les mains qui s’étaient levées en essayant de dissimuler sa surprise et inscrivit le chiffre huit sur son carnet.
— Qui pense qu’il n’est pas coupable ?
Deux mains se levèrent immédiatement. Mme Parish fit de même quelques secondes plus tard.
Il inscrivit le chiffre trois en se remémorant les paroles du juge : « Le seul verdict que je serai en mesure d’accepter devra être rendu à l’unanimité. »
— Nous pourrions commencer par écouter les opinions de ceux qui considèrent que M. Rashidi est innocent sur les trois chefs d’accusation qui lui sont reprochés.
   
   
Quand William rentra du tribunal, Beth l’attendait impatiemment.
— Coupable ou non coupable ? demanda-t-elle dès qu’il passa la porte.
— Tu parles de moi ou de Rashidi ?
— De Rashidi, bien sûr.
— Le jury est encore en train de délibérer.
— Et toi, comment ça va ?
L’expression de son mari ne lui laissa guère de doutes. Ce n’était pas quelque chose dont il avait envie de parler dans l’entrée. Elle le suivit jusqu’au salon et s’assit pour qu’il lui raconte ce qui s’était passé pendant l’audience et quelle décision Hawksby avait prise.
— Mais pourquoi ? protesta-t-elle, vibrante de rage.
— Il n’avait pas le choix, il était obligé de me suspendre après que Lamont m’a quasiment accusé d’avoir volé sept cents livres pendant ma perquisition.
— Et que va-t-il se passer maintenant ?
— Ma suspension n’est que temporaire, le temps de connaître les résultats de l’enquête.
— Mais ça va prendre combien de temps ?
— Trois ou quatre mois tout au plus. D’ailleurs, avant que tu poses la question, je conserve l’intégralité de mon salaire, et Hawksby pense que toute cette histoire ne sera plus qu’un sujet de plaisanterie bien avant ça.
— Tu devrais peut-être t’inspirer des méthodes de Lamont…
— Quoi ? Devenir un ripou ?
— Non. Démissionner. Comme ça, il n’y aurait pas d’enquête, tu pourrais décrocher un job qui rémunère tes nombreuses heures de travail de façon un peu plus décente et avoir confiance en tes collaborateurs.
— Mais ça reviendrait à admettre que je suis coupable, ce qui compliquerait la recherche d’un nouvel emploi. En outre, je me ferais crucifier dans la presse.
— La presse va te tomber dessus ? demanda Beth d’un ton anxieux.
— Pour l’instant, c’est peu probable. Hawksby a publié en interne une déclaration dans laquelle il me réitère son soutien total et il a passé quelques coups de fil aux chroniqueurs judiciaires les plus en vue en ne leur laissant pas le moindre doute sur l’endroit où ils devraient creuser, tout en leur rappelant gentiment les lois sur la diffamation. S’il s’avère que j’ai besoin d’assigner quelqu’un en justice, la Met réglera la facture. Pour une fois, ma réputation d’enfant de chœur a joué en ma faveur.
— Mais ce dont Lamont t’accuse, c’est un crime, non ?
— Hawksby a clairement signifié qu’aucune poursuite criminelle n’était envisagée. C’est sa façon de faire savoir à tout le monde, y compris à la presse, que je suis innocent et accusé à tort.
— Et que vas-tu faire pendant ces trois ou quatre mois ? souffla Beth en retenant ses larmes.
— Je vais finalement apprendre à changer une couche et à nourrir deux petits monstres voraces en même temps.
— Même pas en rêve ! s’exclama Beth en reprenant contenance. Tu ne tiendrais pas trois jours, alors trois mois… Mais s’il te plaît, promets-moi quelque chose.
— Tout ce que tu voudras, ma chérie.
— Tu as peut-être oublié que demain soir nous allons au Fitzmolean pour la présentation du Vermeer. Eh bien, ne parle pas de ta suspension à mes parents ni aux tiens, histoire de ne pas plomber la soirée.
— Je ne dirai rien avant ce week-end, quand nous irons déjeuner chez les miens, même si Grace et mon père doivent déjà avoir deviné que j’allais être suspendu. En fait, ils m’ont déjà proposé de participer à ma défense, avec Clare pour avocat.
— Espérons qu’on n’en arrivera pas là, répondit Beth.
Il la prit dans ses bras. Il aurait tellement aimé pouvoir lui dire la vérité.
   
   
Comme chaque lundi matin, Hawksby prit place en bout de table pour présider la réunion de son équipe. Mais en raison de l’absence de Warwick, il ne se montra pas aussi chaleureux que d’habitude.
— Comme vous le savez, à la suite du témoignage sous serment de l’ex-commandant Lamont, l’inspecteur Warwick a été suspendu en attendant les résultats de l’enquête.
— C’est une honte absolue, dit Paul. C’est comme virer Churchill après qu’il a gagné la Seconde Guerre mondiale.
— Mais c’est exactement ce que les Britanniques ont fait, lui rappela Hawksby. Ce qui ne l’a pas empêché de faire un retour triomphal en 1951 et de se retrouver quatre ans de plus à la tête du pays. Cependant, le commissaire général a ordonné l’interruption de l’enquête sur Lamont et Summers tant que celle sur Warwick ne sera pas bouclée. Alors Pankhurst va s’occuper d’une nouvelle mission dont je vais parler tout à l’heure. Quant à Bailey, pour l’instant, elle va rester à Romford, du moins jusqu’à ce que je trouve l’occasion de la rapatrier à Scotland Yard.
— Ce n’est sans doute pas plus mal, répondit Bailey, parce que je ne suis toujours pas convaincue que Summers soit corrompu. Rien que la semaine dernière, il a procédé à deux arrestations, dont un type qui volait des Jaguar et qu’on essayait de coincer depuis des années.
Le reste de l’équipe l’écoutait sans rien dire.
— D’après la rumeur, poursuivit-elle, Summers devrait bientôt bénéficier d’une nouvelle promotion. Je me demande si notre informateur ne serait pas un nouveau Lamont qui cherche à se venger de quelque chose.
— Ce n’est pas impossible, répondit Hawksby. Mais je vais essayer de vous transférer sans que la raison de votre présence à Romford paraisse trop évidente.
— Merci, monsieur. J’ai hâte de rejoindre l’équipe.
Cela ne fit pas sourire tout le monde.
— Des nouvelles du procès ? demanda Roycroft en changeant de sujet.
— Après le marasme du témoignage de Lamont, le jury ne devrait pas mettre bien longtemps à délivrer son verdict. Mais nous devons quand même nous préparer à des surprises, alors, si par hasard Rashidi parvenait à s’en sortir, l’un de vous devra le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre parce que je suis sûr qu’une fois dehors il nous mènera directement au nouveau labo. Et même chose pour Roberts, dont j’ai le sentiment qu’il gérait les affaires de Rashidi en son absence.
— Il n’est pas assez intelligent pour ça, objecta Paul. Au mieux, il aura expédié les affaires courantes en attendant le retour du patron.
— Si c’est le cas, on pourrait peut-être les faire tomber ensemble, rétorqua Hawksby. Et si Roberts envisage d’ouvrir un nouveau labo, je vais le fermer avant même qu’il ait trouvé son premier client. Il va se retrouver dans une cellule bien plus petite que l’appartement qu’il prétend avoir occupé ces dix dernières années, et il n’aura même pas de numéro de téléphone à mémoriser. Mais en attendant que le verdict soit rendu, ne perdons pas de temps en conjectures.
— Excusez-moi, monsieur, intervint Bailey. Il faudrait que j’y aille. Je suis censée être à Romford dans deux heures.
— Plus pour très longtemps, répondit Hawksby tandis qu’elle rassemblait ses dossiers.
Une fois qu’elle eut fermé la porte derrière elle, Hawksby attendit quelques instants avant de reprendre la parole.
— Maintenant qu’elle n’est plus dans nos pattes, reprenons notre ordre du jour. Pour commencer, l’inspecteur Warwick n’a pas été suspendu. Cependant, j’ai besoin que Lamont, Summers et Bailey le croient. En gardant ceci à l’esprit…
   
   
Le porte-parole consulta la liste des douze noms du jury et cocha celui du numéro sept.
— Monsieur Pugh, puis-je vous demander pourquoi vous considérez que M. Rashidi est innocent ?
Anscombe était perplexe. Quelques jours plus tôt, Pugh lui avait confié que la perpétuité était une peine bien trop clémente pour les types comme Rashidi et que, selon lui, on devrait le pendre haut et court. Alors il attendait que Pugh lui explique cette conversion digne de saint Paul.
— Pour commencer, je tiens à rappeler à tout le monde que la seule chose dont nous soyons sûrs à propos d’Assem Rashidi, c’est qu’il est PD-G d’une société respectable et qu’il n’a jamais été condamné de sa vie. Pas même une amende, comme l’a précisé Me Watson.
— Normal quand on a un chauffeur, non ? remarqua un autre juré.
— Pas la peine d’être sarcastique, rétorqua Pugh. Et puis, je dois ajouter que je n’ai pas été très convaincu par le témoignage de Sangster, c’est le moins qu’on puisse dire. Peut-on vraiment s’appuyer sur la parole d’un ex-médecin condamné et radié pour avoir fourni des substances illégales à ses patients ? Et lui-même accro par-dessus le marché ?
— Il n’empêche que je suis persuadé qu’il travaillait pour Rashidi, intervint un troisième juré.
— À côté de ça, j’ai trouvé le témoignage du Dr Goddard très sincère et touchant, poursuivit Pugh sans tenir compte de cette interruption. Un professionnel dévoué qui nous apprend que M. Rashidi a versé plus d’un million de livres à sa clinique. Ça ne ressemble pas vraiment au comportement d’un baron de la drogue. Et avez-vous remarqué que le procureur n’a même pas pris la peine de procéder à un contre-interrogatoire ?
— Mais Roberts, alors ? À l’évidence, il a menti tout du long. Vous n’avez pas trouvé bizarre qu’il fasse référence à Rashidi en l’appelant Assem, alors qu’il venait d’affirmer qu’il ne le connaissait pas ?
— Vous condamneriez un homme à passer le restant de ses jours en prison à cause de ça ? s’enquit Mme Parish en s’immisçant dans la conversation pour la première fois. Mes enfants font ça tout le temps, même à propos de célébrités qu’ils n’ont jamais rencontrées.
— Il ne connaissait même pas le numéro de téléphone de l’appartement où il prétend avoir vécu ces dix dernières années ! s’écria le juré numéro huit.
Ce qui coupa le sifflet à Mme Parish pendant quelques secondes.
— N’oubliez pas que lorsqu’ils ont essayé de le piéger avec la marque de son costume, ça s’est retourné contre eux, et pas qu’un peu, reprit-elle.
— Si Rashidi était innocent, pourquoi a-t-il eu peur d’affronter Sir Julian ? demanda une autre jurée.
— Le juge nous a demandé de ne pas tenir compte de ça, répliqua Pugh. Selon la loi, il a le droit de ne pas témoigner.
— Mais que faisait-il là-bas à minuit s’il n’était pas à la tête du labo ? objecta le juré numéro deux.
Plusieurs autres opinèrent.
— Je crois que c’est un truand, tout simplement, lança le numéro neuf, dont Anscombe pensait qu’il s’était endormi.
— Comme l’a justement fait remarquer Lamont, reprit Pugh, Rashidi correspond un peu trop bien à l’image qu’on se fait d’un baron de la drogue. C’est facile de lui coller ça sur le dos.
— Si vous voulez mon avis, je doute que Lamont ait dit toute la vérité, observa le numéro deux.
— N’oublions pas qu’il était prêt à sacrifier sa carrière plutôt que d’envoyer un innocent en prison, rappela Mme Longstaff, la troisième jurée dissidente.
— C’est ce qu’il prétend, mais je suis sûr qu’il cache quelque chose.
— Quoi ? s’enquit Longstaff.
— Je n’en sais rien, admit le numéro six.
— Le juge nous a enjoint de ne nous baser que sur les preuves présentées à la cour et de ne pas spéculer, précisa Anscombe.
Sa remarque fit taire tout le monde pendant quelques instants, puis un autre juré se manifesta.
— Si Rashidi n’était qu’un consommateur occasionnel, pourquoi se faire passer pour un travailleur immigré ?
— Une fois, j’ai été surpris dans un bordel, avoua Pugh. Eh bien, je peux vous dire que je me serais fait passer pour n’importe quoi afin que ma femme ne l’apprenne pas.
— Rashidi n’est pas marié, rétorqua le même juré.
— Mais il a une mère, indiqua Mme Longstaff.
— Qui n’a pas voulu comparaître ne serait-ce que pour confirmer que son fils habitait bien aux Boltons avec elle, précisa Anscombe.
— En plus, selon moi, Rashidi ne ressemble pas à un baron de la drogue, ajouta Mme Longstaff.
Plusieurs jurés grommelèrent, et Anscombe se rendit compte que le verdict à l’unanimité ne serait pas si facile à obtenir. Au retour de la pause-repas, chacun campait sur ses positions. Certes, il avait conseillé à tout le monde de donner son avis, mais il ne pensait pas que chacun allait le répéter ad nauseam.
Il consulta sa montre et, voyant qu’aucun des trois dissidents ne montrait le moindre signe d’évolution, il suggéra de reprendre les débats le lendemain matin. C’était au moins une proposition sur laquelle tous tombèrent d’accord.
   
   
— Suis-je en train de rêver ou bien William ne s’est-il pas rasé ce matin ? demanda Sir Julian.
— C’est la toute dernière mode, mon chéri, répondit sa femme.
— Pas à Nettleford, en tout cas. Heureusement que le commandant Hawksby n’est pas en mesure de voir ça.
— Mais si, il est là avec son épouse. Ils sont de l’autre côté de la galerie en train d’admirer le Rembrandt.
— Comment s’appelle-t-elle, déjà ? murmura Sir Julian.
— Josephine. Leurs enfants se nomment Ben et Alice. Et moi, c’est Marjorie.
— Très drôle ! Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, s’esclaffa Sir Julian au moment où les parents de Beth approchaient. Bonsoir Arthur, bonsoir Joanna, enchaîna-t-il en faisant la bise à celle-ci. Avez-vous remarqué que William a oublié de se raser ?
— C’est un crime ? s’enquit Arthur en souriant.
— Ça l’est dans notre famille, répondit Marjorie. Mais sinon, comment va Beth ? Elle semble préoccupée.
— C’est parfaitement normal, estima Sir Julian. Ce n’est pas tous les jours que le musée présente un Vermeer, et c’est à elle que nous devons cet événement.
— C’est vrai, admit Arthur. Mais je suis comme vous, Marjorie, j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qu’elle ne nous dit pas.
— Serait-elle à nouveau enceinte ? avança Joanna. J’espère que c’est ça, parce que j’adore être grand-mère.
— Moi aussi, renchérit Marjorie. Les jumeaux grandissent si vite. Rien qu’hier…
— Qu’est-ce que vous complotez derrière mon dos ? demanda Beth en se joignant à eux.
— Peut-être pourrais-tu m’expliquer pourquoi…
Marjorie fit taire son mari en lui suggérant de prendre la coupe de champagne qu’un serveur lui proposait.
— On parlait des jumeaux, dit Joanna. Qu’est-ce qu’ils grandissent vite !
— Artemisia arrive presque à se mettre à quatre pattes, tandis que son frère…
Un coup de marteau les interrompit. Tout le monde se retourna vers l’estrade où le directeur du musée, debout à son pupitre, souriait à l’assistance.
— Mesdames et messieurs, bonsoir. Merci d’être parmi nous en cette occasion si spéciale. Dans quelques instants, nous allons présenter notre dernière acquisition, La Dentelière, de Vermeer. Un trésor pour lequel nous devons remercier notre généreuse mécène, Christina Faulkner.
Une salve d’applaudissements vint ponctuer son discours, tandis que William repérait Christina à l’autre extrémité de la salle, en compagnie d’un homme distingué mais considérablement plus âgé que ses partenaires habituels. Sa barbe blanche bien taillée, ses cheveux grisonnants et son teint hâlé semblaient suggérer qu’il avait passé plus de temps en mer que sur terre au cours de sa vie.
— Mais avant de vous présenter ce chef-d’œuvre, j’ai une annonce à vous faire. Sam Waterstone, qui a été pendant plus de trente ans le conservateur du Fitzmolean, va prendre sa retraite à la fin du mois, aussi avons-nous pensé qu’il serait légitime de lui laisser l’honneur de présider la cérémonie.
Beth sourit en voyant le patron de son département se diriger tranquillement vers le micro avec ses airs d’instituteur échevelé. Il posa un regard professoral sur les invités, comme s’ils n’étaient qu’une bande d’étudiants dissipés.
— Merci, Tim… Johannes Vermeer de Delft est de toute évidence l’un des maîtres hollandais les plus importants du XVIIe siècle. Malheureusement, il s’est éteint à l’âge de quarante-trois ans, et seules trente-quatre de ses toiles nous sont parvenues, alors nous sommes vraiment privilégiés d’en détenir une.
Il fit un pas en arrière et tira sur un cordon. Les rideaux s’écartèrent pour dévoiler La Dentelière, et les exclamations furent rapidement suivies d’applaudissements nourris.
— Merci, Sam, dit le directeur en reprenant le micro. Avant de vous laisser profiter de cette toile, j’ai une seconde annonce à faire, qui ne surprendra guère certains d’entre vous. C’est avec grand plaisir que je vous informe que la personne qui va succéder à Sam n’est autre que Beth Warwick.
Les bravos furent encore plus enthousiastes, et plusieurs invités se tournèrent vers elle.
— Beth a joué un rôle déterminant dans l’acquisition de trois des chefs-d’œuvre les plus iconiques du musée : un Rubens qui avait disparu depuis longtemps, un Rembrandt légendaire, et à présent ce magnifique Vermeer. Aussi, quand Sam a recommandé que Beth prenne sa place, il ne m’a fallu qu’une nanoseconde pour accepter, et le conseil d’administration a confirmé sa nomination ce matin.
William pressa la main de sa femme.
— Je suis tellement fier de toi, mon amour, murmura-t-il tandis que toute la famille approchait pour la féliciter.
— Je n’y serais pas arrivée sans toi et Christina.
— N’oublie pas Miles Faulkner, qui a eu la bonne idée de mourir.
— Moi aussi, j’ai joué un petit rôle, plaisanta Hawksby en serrant la main de Beth.
— C’est du moins ce que j’ai raconté au commissaire général, lâcha Warwick, pince-sans-rire.
Il regretta immédiatement sa blague, jusqu’à ce que tout le monde, Hawksby y compris, éclate de rire.
— Arsenal contre Chelsea, même endroit, même heure, glissa le Faucon à l’oreille de William avant d’aller jeter un coup d’œil au Vermeer.
— Félicitations, ma chérie, lança une voix dans le dos de Beth.
Elle se retourna. Christina et son gentleman distingué se dirigeaient vers elle.
— Merci, Christina. Et la galerie sera éternellement reconnaissante envers sa généreuse mécène.
— Nous devons tout ceci à William. S’il n’avait pas réussi à prouver que les tableaux de Miles n’avaient pas brûlé dans l’incendie de Limpton Hall, je n’aurais plus un sou.
— Une véritable vagabonde, mais ça ne t’irait pas du tout, dit William en lui faisant la bise sur les deux joues.
— J’aimerais vous présenter le capitaine Ralph Neville, dit Christina.
Son compagnon s’avança pour une poignée de main très formelle.
— Puis-je ajouter mes félicitations à celles de Christina, madame Warwick ? Quoique je ne sois guère surpris après tout le bien que Christina m’a dit de vous.
— Christina ! s’écria le directeur en déboulant. Comment pourrais-je jamais vous remercier ?
— Je vous en prie, Tim. Mais puis-je vous présenter mon ami, le capitaine Ralph Neville ?
William et Beth en profitèrent pour s’éclipser.
— Et moi qui croyais que j’étais le seul à savoir garder un secret, glissa-t-il à sa femme. Tu n’as rien laissé filtrer, ni ta nomination ni le nouveau petit ami de Christina.
— Je n’avais pas assez confiance en moi pour te parler de la promotion. Quant au capitaine Neville, je n’ai appris son existence qu’aujourd’hui. C’est la première fois que je le vois.
— J’aime bien son allure de vieux loup de mer, plaisanta William en reprenant une des expressions favorites de son père.
— Très drôle. On m’a dit tout à l’heure que ce Ralph était capitaine dans la Royal Navy. Apparemment, il vient de prendre sa retraite.
— Et on dirait qu’il a envie de jeter l’ancre, si ce n’est déjà fait.
— Tâche de bien te tenir, l’homme des cavernes, fit-elle en glissant un coup d’œil vers le couple en pleine conversation avec le directeur.
— Il tranche avec son peu regretté mari.
— Sans parler du défilé de gigolos qui ont vécu aux crochets de Christina ces derniers temps.
— Je crois qu’elle savait très bien à quoi s’en tenir avec eux.
— Celui-ci a l’air plus prometteur, alors réjouissons-nous pour elle.
— Puis-je demander, étant donné que tu sembles si douée pour me cacher des choses, si Christina a récupéré toutes les autres toiles ?
— Oui, toute la collection, d’après ce qu’elle m’a dit. Je crois qu’elle envisage de les vendre pour garder un train de vie dont peu d’entre nous peuvent rêver.
— Dans ce cas, espérons que le capitaine Neville n’est pas un vautour intéressé, marmonna William en observant d’un œil aiguisé le nouvel homme dans la vie de Christina.
   
   
— On part quelques jours à Monte-Carlo, confia Christina au directeur. Ralph a hâte de voir mon petit pied-à-terre.
— Ce n’est pas vraiment ainsi que William nous a décrit votre maison. Il parlait plutôt d’un palais rempli de chefs-d’œuvre.
— Eh bien, je dois en remercier mon défunt mari. Mais comme les tableaux ne vont pas rester là très longtemps, vous devriez passer les admirer pendant que c’est encore possible.
— Rien ne me ferait plus plaisir, répondit Tim.
Beth lui avait déjà appris que Christina entendait vendre l’intégralité de sa collection.
— Je crains que nous ne soyons obligés de vous quitter très tôt, poursuivit Christina. Nous prenons le premier vol pour Nice demain matin, et nous ne rentrerons qu’après Noël. Mais en début d’année, je compte inviter quelques amis à dîner et j’espère que vous pourrez vous joindre à nous.
— J’en serais ravi.
Tim s’inclina légèrement puis s’éloigna pour parler avec les autres convives.
— Allons-y discrètement, dit Christina. On est là depuis bien assez longtemps.
Ils traversèrent lentement la pièce, main dans la main, puis empruntèrent le grand escalier pour regagner la rue.
Le chauffeur de Christina leur ouvrit la portière de la Rolls pour les laisser monter, puis se mit au volant et se glissa dans la circulation de ce début de soirée. Christina attendit qu’il ait tourné à l’angle de l’avenue pour s’adresser à son compagnon.
— Tu crois qu’ils n’y ont vu que du feu ?
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— Bonjour madame Faulkner. Quel plaisir de vous revoir !
Christina ne pouvait s’empêcher d’admirer la facilité avec laquelle Booth Watson mentait sans jamais rien trahir. Elle s’assit en face de lui sans lui retourner son salut.
— Miles était d’avis que nous nous rencontrions de façon à éviter tout malentendu ultérieur.
— Très délicat de sa part, répondit Christina.
— Comme vous le savez, il est heureux de vous rendre la vie aussi agréable que possible, mais en échange il s’attend à ce que vous obéissiez à certaines règles.
— Par exemple ?
— Il vous achètera une maison à la campagne, continuera à régler le loyer de l’appartement à Chelsea et vous assurera un revenu de mille livres par semaine. Bien sûr, vous pourrez garder votre voiture et votre chauffeur.
— Et le demi-million mentionné dans l’acte de divorce ?
— Un document qui n’a malheureusement jamais été formalisé. Quoi qu’il en soit, vous venez de vendre le terrain de Limpton Hall pour – il consulta une fiche – sept cent soixante-dix mille livres, alors vous n’êtes pas précisément fauchée.
— J’ai besoin d’au moins deux mille livres par semaine pour couvrir mes dépenses. Ça aussi, ça faisait partie des dispositions de l’acte de divorce, au cas où vous l’auriez oublié.
— Miles avait prévu que vous avanceriez cet argument et, comme il est généreux, il accepte de transiger à mille cinq cents livres par semaine.
— Et les toiles ? La moitié m’appartient.
— Prouver la propriété d’un bien, c’est beaucoup plus facile quand on l’a en sa possession. Et elles sont à présent hors d’atteinte pour vous.
— Deux mille par semaine.
— Très bien. Tant que vous ne vous employez pas à recouvrer le Vermeer du Fitzmolean si vous deviez pour une quelconque raison connaître des temps difficiles.
— À condition que Miles accepte de ne pas le voler pour la deuxième fois.
— C’est peu probable, étant donné qu’il ne faudrait pas longtemps à la police pour deviner qu’il est encore en vie.
— Et si j’accepte ses conditions, que voudra-t-il en retour ?
— Vous continuerez à entretenir le mythe de son décès, particulièrement auprès de Beth Warwick et de son mari. Tant qu’ils seront convaincus que Miles est le capitaine Neville, officier de marine récemment retraité, il pourra vaquer à ses occupations sans crainte d’être démasqué.
— Ça ne prendrait pas bien longtemps à William de découvrir que cet officier n’a jamais existé.
— Oh ! mais il existe bel et bien ! Et il a pris sa retraite avec une pension infiniment supérieure à celle qu’il aurait pu espérer avant de rencontrer Miles, à la simple condition de ne plus jamais remettre les pieds en Angleterre.
— Et si je refuse de me plier à son petit jeu et que je le dénonce ?
— La maison de campagne ne sera jamais à vous, l’appartement de Chelsea fera l’objet d’une hausse de loyer que vous ne serez pas en mesure de régler et votre rente hebdomadaire disparaîtra du jour au lendemain.
— Vous avez oublié la voiture et le chauffeur, ajouta Christina d’un ton aigre.
— Votre chauffeur sera viré, et il se pourrait que la Rolls-Royce soit impliquée dans un malheureux accident, qui rappellerait à vos amis que, après tant d’années à être véhiculée par un chauffeur, vous n’étiez plus une conductrice suffisamment aguerrie.
Christina frissonna.
— Miles lui-même n’oserait pas aller si loin.
— Vous avez sûrement raison, mais vous allez certainement y songer chaque fois que vous la conduirez.
Christina essaya de ne pas y penser.
— Et je dois également mentionner autre chose à propos de votre avenir. Les toiles ne se trouvent plus à Monte-Carlo, et tous les avoirs de Miles ont été déposés dans des comptes numérotés à Zurich, à Genève et à Berne, alors si vous ne voulez pas vous retrouver à vivre d’allocations, je vous suggère de respecter les termes du contrat.
— Cela signifie-t-il que je ne peux plus voir Beth Warwick, la seule amie qui me reste ?
— Bien au contraire, nous souhaitons que vous continuiez de la voir, afin de veiller à ce qu’elle reste persuadée que vous êtes veuve. Si jamais elle venait à douter, vous risqueriez de le regretter.
— Et suis-je censée vivre avec lui ?
— Non, c’est la dernière chose qu’il souhaite. Il ne voit aucun inconvénient à ce que vous gardiez votre ancien mode de vie, tant que vous restez discrète. Cependant, en certaines occasions, il faudra que l’on vous voie ensemble en public, afin d’entretenir l’illusion.
— Et Miles pense qu’il va s’en tirer ?
— Je l’espère, pour votre bien. Il m’a dit qu’il avait passé haut la main le test de la présentation du Vermeer – le chirurgien esthétique suisse a fait un excellent travail. Et lors de ses propres obsèques, personne ne l’a reconnu alors qu’il était assis juste derrière moi. D’autres questions ? demanda sèchement Watson.
— Comment saurai-je quand je dois jouer mon rôle de compagne du « capitaine » ?
— Je me mettrai en contact avec vous. J’essaierai de vous prévenir au moins vingt-quatre heures à l’avance.
— Trop aimable.
— J’espère que vous allez vous décider rapidement, madame Faulkner, parce que cet accord à l’amiable bénéficiera aux deux parties. En outre, si un jour vous avez besoin d’un conseil juridique, n’hésitez pas à faire appel à moi.
— Vous êtes trop bon, maître Watson, mais heureusement Sir Julian Warwick remplit admirablement cette fonction.
— À l’avenir, il ne le fera plus, asséna-t-il, catégorique.
— Vous avez peur de lui !
Christina sentit qu’elle avait marqué un point.
— Ce n’est pas de la peur, finit-il par répondre. Plutôt du respect pour ses qualités professionnelles. Aussi ne ferez-vous plus jamais appel à lui.
Christina était sur le point de protester, mais Watson l’interrompit.
— C’est une condition impérative.
Elle demeura muette.
Booth Watson fit glisser le document vers elle et lui tendit un stylo.
— Signez ici, ici, et là. Soit dit en passant, j’ai trouvé que votre performance lors des funérailles était épatante. Bien entendu, il allait de votre intérêt de convaincre l’inspecteur Warwick que Miles était bel et bien décédé.
   
   
La session de délibération du jury se passa mieux le lendemain matin, à partir du moment où Mme Parish finit par admettre que la raison pour laquelle Rashidi se trouvait dans un laboratoire de drogue en pleine nuit était nécessairement en lien avec… la drogue. Cependant, elle ne bougea pas d’un pouce au sujet du chef d’accusation principal. Pour elle, l’accusé n’était ni un dealer ni le cerveau derrière toute l’opération mais un simple client.
Anscombe appela un nouveau vote et, sur la possession de stupéfiants, il réussit à obtenir un verdict de culpabilité à dix contre deux. Mais sur les deux autres chefs d’accusation, le vote demeura à neuf contre trois.
Il promena son regard sur les autres jurés, qui avaient l’air épuisés.
— L’heure est peut-être venue d’envoyer une note au juge pour lui demander s’il accepterait un verdict à la simple majorité.
Personne ne souleva d’objection.
Whittaker écouta avec attention le porte-parole lui exposer le problème insoluble auquel il était confronté.
— Je vais vous demander de délibérer à nouveau afin d’essayer de parvenir à un verdict unanime. Si cela se révèle impossible, j’accepterai un verdict sur lequel au moins dix jurés se seront mis d’accord.
Anscombe s’inclina, et l’huissier le reconduisit à la salle de délibération.
De retour dans son bureau, Whittaker balaya du regard les volumes reliés de cuir de sa bibliothèque et en tira un des étagères. Il consulta l’index et vérifia la peine maximale qu’il pouvait prononcer pour possession de cannabis avec circonstances aggravantes. Il fronça les sourcils et se mit à relire le paragraphe en question, quand on frappa à sa porte.
— Le jury est de retour, Votre Honneur, lui annonça le greffier.
   
   
L’après-midi touchait à sa fin, et Nicky avait terminé son service de 10 heures à 18 heures dans les rues de Romford. Elle avait regagné le poste avec un peu de retard à cause d’un accident de la circulation dont elle avait dû s’occuper. Rien de grave, mais l’un des conducteurs n’avait pas le permis, et Nicky avait dû remplir de la paperasse avant de finir sa journée.
Elle ressortit à 18 h 32, en civil, et se dirigea vers l’appartement de Jerry après s’être arrêtée en chemin pour récupérer l’un de ses costumes à la blanchisserie. À 18 h 58, elle entra dans l’immeuble.
   
   
William, qui observait Bailey depuis sa voiture, nota l’horaire puis alluma la radio pour écouter le bulletin d’info de 19 heures.
Le procès de Rashidi faisait encore la une, mais le présentateur n’annonça rien de nouveau, si ce n’est que le juge allait prononcer sa sentence le lendemain matin. Comme le lui avait rappelé son père quand ils avaient discuté au téléphone dans l’après-midi, la peine maximale pour possession de drogue était de deux ans.
— Ce qui signifie qu’il a assassiné en toute impunité, avait répondu Warwick. Comme il a déjà effectué plus de six mois de prison, il sera relâché dans quelques semaines, et nous ne savons toujours pas où se trouve son nouveau labo.
Néanmoins, Hawksby était sûr qu’il les y conduirait dès sa sortie.
Les pensées de William se tournèrent vers Lamont, tout aussi coupable que Rashidi puisqu’il avait travaillé main dans la main avec Booth Watson pour le faire libérer. L’une des expressions favorites de l’ex-commandant était « Le crime paie, mon gars », et William ne doutait pas que Lamont gagnait bien plus d’argent en tant que laquais de Watson que pendant son service à la Metropolitan Police.
Une fois de plus, Beth lui avait demandé si l’heure n’était pas venue de démissionner, mais il n’avait toujours pas trouvé de réponse convaincante.
Quand la lumière s’alluma au quatrième étage, William tenta de se concentrer. Au bout de cinq nuits de surveillance, il avait plus ou moins compris la disposition des pièces dans l’appartement de Summers. Bailey devait se trouver dans la cuisine, probablement en train de préparer le dîner.
Le bulletin d’info fut suivi d’une série radiophonique, 
The Archers, et William se dit qu’à ce rythme il allait bientôt y être accro. Puis il enchaîna sur File on Four, où les intervenants débattaient ce jour-là du bien-fondé d’avoir des pairs héréditaires à la Chambre des lords, quand Summers arriva à son tour. Quelques instants plus tard, il les vit s’embrasser avant que Bailey tire les rideaux. William aurait bien aimé entendre leur conversation.
Hawksby avait déposé une demande pour mettre l’appartement sur écoute, mais elle avait été rejetée par le commissaire adjoint aux opérations spéciales. Le CAOS avait suggéré qu’ils trouvent des indices un peu plus probants avant de le contacter de nouveau, en renvoyant Hawksby à la loi de 1985 sur l’interception des communications.
Une seconde demande pour mettre le téléphone de Summers sur écoute avait également été refusée. La Grande-Bretagne n’était pas un État policier, avait déclaré le CAOS. William était d’accord avec lui, même si cela rendait son travail beaucoup plus difficile.
   
   
— Le dîner sera prêt dans deux minutes, dit Nicky en s’asseyant sur le canapé à côté de Jerry.
Il regardait un match de coupe à la télé : Aston Villa contre Chelsea. Summers était né à Birmingham mais, comme il avait toujours rêvé de rejoindre la Metropolitan Police, il était venu à la capitale dès le lendemain de l’obtention de son diplôme. Ce qui ne l’empêchait pas de demeurer un supporter fidèle d’Aston Villa.
— C’est vers cinq ans que tu choisis le club dont tu seras supporter, avait-il expliqué à Nicky. Et tu le restes à vie, pour le meilleur ou pour le pire.
Elle songeait au reste de sa vie en se lovant contre lui.
— T’as une sacrée télé, dit-elle sans s’intéresser au match.
— Elle faisait partie d’un lot récupéré lors d’une arrestation, répondit Jerry en lui passant le bras autour des épaules. J’ai coffré ce type qui en avait une demi-douzaine dans son salon. Il n’y en a que cinq qui ont atterri dans la salle des pièces à conviction.
— Je n’en ai vu que quatre au sous-sol du commissariat.
— Je ne serais pas surpris si une autre avait disparu avant que le sergent ne remplisse son formulaire.
— Ça ne t’inquiète pas qu’un jour un voleur te balance ?
Nicky luttait avec sa conscience, comme souvent ces derniers temps.
— C’est peu probable, rétorqua Jerry sans lâcher l’écran des yeux. S’il n’est pas complètement stupide, il préférera être accusé du vol de quatre téléviseurs plutôt que six, et de toute façon ce serait sa parole contre la mienne… But !
   
   
William écoutait le débat entre Tony Blair et Michael Heseltine – tous deux considérés comme les futurs dirigeants de leurs partis respectifs – quand la lumière s’éteignit dans le salon de Summers, à 22 h 41. Il coupa la radio et nota l’heure dans son carnet. Quelques instants plus tard, elle s’alluma dans la chambre, où Bailey tira de nouveau les rideaux. Il aurait bien aimé entendre ce qu’ils se disaient. Les conversations sur l’oreiller sont souvent plus riches d’enseignement que les bavardages devant la télé.
   
   
— Et qui doit-on remercier pour la nouvelle chaîne hi-fi ? demanda Bailey en commençant à se déshabiller.
Elle n’était pas encore très sûre de savoir dans quel camp elle se trouvait.
— John Smith, répondit Summers en pendant son costume à un cintre.
— L’homme politique ? s’enquit-elle avec un sourire.
— Non, mon principal indic, celui qui rend possibles tous ces petits extra.
— À la cantine, c’est une légende.
— Et c’est mérité. Grâce à lui, j’ai pu épingler Ted Payne quand cette cargaison de cocaïne est arrivée à Brixton.
— Maintenant que la moitié de la famille Payne est derrière les verrous, tu vas t’intéresser aux Turner ?
— Pas tant qu’ils continueront de me donner des tuyaux sur le milieu.
— Mais ce sont des criminels, se récria-t-elle en se glissant dans le lit.
— Parfois, il faut savoir fermer les yeux si l’on veut pouvoir faire des arrestations.
— Alors, ce John Smith, c’est un membre de la famille Turner ?
— Disons que c’est un proche, répondit Summers en la prenant dans ses bras.
   
   
C’était lui qui avait choisi le pub. Un endroit où elle n’avait jamais mis les pieds. Quand elle poussa les portes battantes, elle repéra son ancien patron assis de dos dans un box à l’éclairage ténu, au fond de la salle. Deux pintes de bière étaient posées devant lui. Il ne se leva pas lorsqu’elle le rejoignit.
— Je suis tiré d’affaire ? demanda-t-il sans autre préambule.
— Oui, répondit-elle après avoir bu une gorgée. Hawksby m’a dit qu’il était inutile de s’acharner sur toi. Il pense que retourner l’argent qui était dans le troisième sac t’a suffisamment servi de leçon. À mon avis, j’y suis pour quelque chose, j’ai bien joué le coup. C’était délicat, parce que Warwick pense toujours que tu devrais être arrêté et poursuivi.
— Tâche de persuader ce petit connard qu’il se trompe, et je te garantis que tu y trouveras ton compte. Il y a assez d’argent pour nous deux dans cette affaire. À moins bien sûr que tu sois passée dans le camp de Warwick.
— Je ne l’ai pas beaucoup vu ces derniers temps, répondit Jackie. Il a été suspendu le temps que l’unité anticorruption enquête sur les sept cents livres qui ont disparu du coffre de Roberts.
— Tu vas témoigner ?
— Probablement. Mais ne t’inquiète pas, je ne vais pas aider à le dédouaner.
— Il suffit que tu déclares que tu n’étais pas dans la pièce à ce moment-là.
— Ne t’inquiète pas, je te dis. N’oublie pas que c’est Warwick qui m’a empêchée de récupérer mes galons.
— Je t’aurais promue à sa place.
— Je sais, Bruce, c’est une des raisons pour lesquelles j’aurais aimé que tu fasses toujours partie de l’équipe.
Lamont finit sa bière.
— Continuons de nous voir de temps en temps et de nous tenir au courant.
— Certes. Mais qu’est-ce que j’y gagne ?
Il tira une enveloppe de sa poche et la poussa vers elle.
— Il y en a encore plein du même tonneau, dit-il.
Elle la glissa dans son sac en souriant.
— Il vaudrait mieux que j’y aille. Je te contacterai dès que j’aurai du nouveau, conclut-elle.
   
   
La lumière de la chambre s’éteignit à 23 h 30, ce que William nota consciencieusement. Il n’aimait pas ce boulot de surveillance, et encore moins quand il s’agissait d’espionner un collègue, mais Hawksby avait souligné que, pour arrêter Bailey en même temps que Summers, il aurait besoin d’une confirmation des infos que son agent infiltré lui avait données. William s’enfonça dans son siège en pensant à Beth et aux jumeaux. Et s’endormit presque aussitôt.
   
   
Le son d’une sirène au loin le réveilla en sursaut. Il se frotta les yeux et consulta sa montre. 4 heures passées de quelques minutes. En levant les yeux vers les fenêtres de Summers, il fut soulagé de constater que la lumière était encore éteinte. Deux heures s’écoulèrent avant qu’elle s’allume.
   
   
— C’est quoi ton programme aujourd’hui ? demanda Nicky en étouffant un bâillement.
— Je suis censé témoigner au tribunal à 10 heures, le type des Jaguar comparait devant le juge.
— Il va prendre combien ?
— C’est son premier délit, alors il va probablement écoper d’un sursis, et moi, je vais hériter d’une Jaguar d’occasion avec moins de mille deux cents kilomètres au compteur.
— Personne ne va se demander comment un flic peut se payer une Jaguar ?
— Je leur dirai qu’elle est de seconde main, comme la Volvo flambant neuve de l’inspecteur Castle.
— Vous faites bien la paire, vous deux ! s’exclama-t-elle en le rejoignant sous la douche.
— Si jamais tu veux te joindre à notre unité, dis-le-moi.
— Et ça vous servirait à quoi de recruter une bleue qui fait des rondes ?
— Dans la rue, tu peux obtenir des informations qui conduisent à une arrestation, et ça peut se révéler profitable, surtout si John Smith en entend parler avant que tu fasses ton rapport.
De nouveau, Nicky songea à informer sa hiérarchie de tout ce qu’elle savait sur Summers, mais elle se rendait compte que, si elle le faisait, elle le perdrait et elle perdrait son boulot.
— Et toi, quel est ton programme ? s’enquit-il en sortant de la douche.
— J’ai un jour de congé. Je vais déjeuner avec ma mère à Tooting. Je devrais être rentrée vers 18 heures.
— Alors je t’emmènerai faire un tour dans ma nouvelle Jaguar.
   
   
William alluma l’autoradio pour écouter le bulletin d’info de 7 heures. Rien de bien nouveau depuis la veille. Summers sortit de l’immeuble à 7 h 34 et prit la direction du poste au moment où Paul l’appela par la radio de la police. Il écouta avec attention le rapport de son collègue et répondit qu’il s’en chargerait dès son retour au bureau.
Bailey apparut quelques minutes plus tard et prit la direction de la gare. Il attendit qu’elle monte à bord du premier train pour Londres avant d’aller passer un coup de fil depuis la cabine de l’autre côté de la rue.
Pankhurst décrocha au bout de deux sonneries.
— Elle est en chemin pour Londres, dit William. Elle devrait vous rejoindre bien avant que je puisse le faire.
— Pas de problème. Nicky pense que je suis en congé aujourd’hui, alors elle ne sera pas surprise de me trouver à la maison.
— Pendant ce temps, vous allez devoir surveiller Lamont encore plus étroitement. Jackie vient d’appeler Paul. Après leur rendez-vous d’hier soir, Lamont pense qu’il est tiré d’affaire. En échange de ses bons et loyaux services, elle a reçu une grosse enveloppe qu’elle a posée sur mon bureau.
— Jackie est la meilleure ! s’exclama Rebecca. J’aimerais pouvoir en dire autant de Nicky.
— Ne perdez pas espoir. Elle va peut-être finir par recouvrer ses esprits, dit William avant de raccrocher.
Il regagna sa voiture et nota un dernier horaire sur son carnet. Encore cinq nuits de surveillance, et Hawksby finirait peut-être par admettre que Bailey avait changé de camp. Mais le Faucon devait avoir ses raisons pour ne pas passer à l’action pour l’instant. William referma son carnet, démarra et prit la direction de Londres.
   
   
Rebecca faisait la vaisselle quand elle entendit entrer sa colocataire.
— Tu veux un petit déjeuner ? demanda-t-elle quand Nicky la rejoignit dans la cuisine.
— Non merci. Je vais juste prendre un bol de céréales avant d’aller voir ma mère.
— Bon, je te pose enfin la question ? lança Rebecca avec un grand sourire.
— Je pense que celui-ci est un peu spécial. Je n’ai jamais ressenti ça auparavant.
— Des détails, des détails !
— C’est un agent immobilier, il gère principalement des biens en location, des boutiques et des bureaux à Croydon, et on vient de le nommer associé junior.
Trop de détails, trop bien pensés et récités avec bien trop de naturel, songea Rebecca.
— Et comment s’appelle ce M. Parfait ?
— Alan Mitchell. Il vient de Nottingham mais, à présent, il vit à Romford.
— Quand vais-je faire sa connaissance ?
— Pas encore. Je veux être sûre à cent pour cent. Mais puisqu’on en parle, comment va ta vie amoureuse ?
— Rien de palpitant de ce côté-là. Je fais tapisserie, on devrait mettre ma photo dans un catalogue de papier peint.
— Et le boulot ? Hawksby t’a donné quelque chose d’intéressant à faire, maintenant que tu ne files plus Lamont ?
— J’enquête sur un sergent de West End Central. On pense qu’il touche des pots-de-vin de la part d’un patron de club de strip-tease qui espère obtenir une licence de vente d’alcool en échange.
— Ça semble intéressant, dit Bailey en versant du lait dans son bol de céréales.
— À vrai dire, c’est plutôt triste et un peu sordide.
Rebecca ne pouvait s’empêcher de penser que son histoire était bien plus crédible que celle d’Alan, l’agent immobilier qui travaillait à Croydon et résidait à Romford.
   
   
— Accusé, levez-vous.
Assem Rashidi obtempéra. Il regarda le juge avec une expression d’indifférence étudiée.
Whittaker ouvrit son porte-documents de cuir rouge et parcourut du regard les quelques mots qu’il avait rédigés plus tôt dans la matinée.
— Monsieur Rashidi, vous êtes reconnu coupable de la détention de cent quarante grammes de marijuana. Je vous condamne donc à deux ans de prison, le maximum autorisé par la loi pour ce délit.
Whittaker avait du mal à masquer le mépris que lui inspirait cet homme qu’il aurait volontiers envoyé en prison pour le restant de ses jours.
Il referma son porte-documents et s’apprêtait à sortir quand Rashidi s’adressa à lui.
— Merci, Votre Honneur. Veuillez transmettre mes salutations à votre fils.
— Emmenez le détenu, grommela le juge.
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— C’est la fierté de la collection du Fitzmolean, déclara Beth à Christina, en admiration devant le Vermeer.
— Il n’aurait pas pu trouver de meilleur foyer. Mais je dois t’avouer que depuis la mort de Miles, les galeristes et les maisons de ventes aux enchères font la queue devant chez moi pour savoir ce que je compte faire du reste de sa collection.
— Si jamais tu décidais de te séparer de certaines toiles, nous serions heureux de te conseiller. C’est le moins que nous puissions faire pour te remercier de ta générosité.
— C’est très gentil de ta part, mais ce n’est pas pour ça que je t’ai invitée à déjeuner.
— Monte-Carlo ? demanda Beth en haussant un sourcil.
— C’était parfait au possible, ronronna Christina. Ralph s’est montré si gentil et attentionné, et de si bonne compagnie. Et entre filles, je peux te confier qu’au lit ce n’est pas mal non plus.
— Eh bien, je suis ravie pour toi. William craignait un peu…
— Que Ralph ne s’intéresse qu’à mon argent ?
Beth sembla gênée.
— Pourquoi ne passeriez-vous pas dîner un soir ? Comme ça, vous pourriez faire un peu mieux connaissance.
— Je ne voulais pas sous-entendre… C’est juste que William est toujours…
— Un flic ? Comment va-t-il, d’ailleurs ?
— Quelque chose le turlupine, mais je n’en sais pas plus.
— Une autre femme ? suggéra Christina en rigolant.
— Pas avec la tête qu’il a en ce moment, à moins qu’elle dorme dans la rue. Tu songes toujours à déménager en Floride ? demanda Beth pour changer de sujet.
— Plus besoin. J’ai récupéré l’appartement à Mayfair, la villa et le yacht, sans parler du capitaine qui rêve de naviguer dessus.
— Ça a l’air très sérieux avec Ralph.
— C’est vrai. Il a changé ma vie. Sinatra avait raison, l’amour est bien plus charmant quand il se présente pour la deuxième fois. Mais je te raconterai tout ça à table ! s’exclama Christine.
Elles sortirent du musée bras dessus, bras dessous.
   
   
William consulta sa montre : 14 h 20. Le coup d’envoi était à 15 heures. Quarante mille fans avançaient tous dans la même direction. La majorité portait des écharpes rouge et blanc, mais un gros contingent en arborait des bleu et blanc. Les deux tribus rivales n’avaient qu’une seule chose en commun : chacune était convaincue de soutenir l’équipe qui allait gagner.
Une silhouette solitaire, avec une écharpe rouge et blanc, passa tranquillement devant la station d’Arsenal, tandis que de plus en plus de supporters envahissaient Gillepsie Road. Quelques instants plus tard, un homme arborant les mêmes couleurs la rejoignit.
— J’écoute, dit Hawksby au jeune homme qui avait l’air de sortir de prison plutôt que d’avoir été promu inspecteur au sein de l’unité anticorruption.
— Si l’on s’arrête à son dossier, répondit William, Summers fait un boulot impressionnant. Dommage qu’il soit aussi pourri qu’un vieux trognon de pomme.
— Il est toujours avec Bailey ?
— Pankhurst en est convaincue, mais qui sait combien de temps ça va durer ? Si l’on en croit l’historique de Summers, elle a dépassé la date de péremption, et de beaucoup.
— J’imagine que comme la plupart des joueurs, il pense avoir une martingale infaillible.
— Jusqu’à ce qu’il soit obligé de tout miser à quitte ou double.
— Expliquez-moi ça.
— Il y a deux bandes organisées à Romford : les Turner et les Payne. Je suis persuadé que Summers roule pour les Turner, d’autant que la moitié de la famille Payne est désormais derrière les barreaux à Wormwood Scrubs, alors que les Turner ne sont que rarement convoqués devant un juge. Lorsque c’est le cas, ils s’en tirent généralement avec une amende ou une peine avec sursis.
Le stade d’Highbury se dressait devant eux et les a priori partisans de la foule devenaient plus sonores au fur et à mesure qu’ils avançaient.
— Aurions-nous une chance d’infiltrer la hiérarchie des Payne et de prendre Summers à son propre jeu ?
— Ils sont très soudés, et ils ne sont pas du genre à envoyer leurs vœux à la police pour Noël.
Hawksby acquiesça tandis qu’ils dépassaient sans s’arrêter les portes du stade encombrées de supporters impatients.
— Néanmoins, poursuivit William, j’ai trouvé un membre de leur famille qui a un véritable emploi. Adam Payne. Il travaille au département municipal du logement de Barking and Dagenham. Marié, deux enfants – pour son clan, c’est un mouton noir. Ce qui doit le placer dans une situation inconfortable, étant donné que son père, Reg, dirige le trafic de drogue à Romford et que son frère est un dealer.
— Il est resté en contact avec les autres membres de sa famille ?
— Avec sa mère, c’est tout. Il lui rend visite une semaine sur deux, quand le reste de la tribu va voir Tottenham jouer à White Hart Lane.
— Essayez d’entrer en contact avec lui et de découvrir s’il serait prêt à transmettre un message à sa mère, une demande de rendez-vous avec Reg Payne. C’est un peu tiré par les cheveux, mais on ne sait jamais.
Warwick acquiesça, mais il n’avait pas l’air convaincu.
— Que fait le reste de l’équipe pendant mon absence ?
— Pankhurst surveille encore Lamont, qui semble de nouveau devoir de l’argent à ses bookmakers, et Roycroft essaie toujours de découvrir pour quelle raison il est encore en contact avec Summers. Sinon, tout le monde à part le cœur de l’équipe pense que vous êtes suspendu et que vous préparez votre défense.
— Si votre comité fantôme me déclarait coupable, j’envisage de rejoindre la bande des Turner. La paie est bien meilleure, et on fait beaucoup moins d’heures.
— Ne plaisantez pas avec ça, parce que je pense que c’est exactement ce que Lamont a fait. J’imagine qu’à présent il travaille directement sous les ordres de Summers, lequel est à la solde des Turner, qui sont eux-mêmes rattachés à l’empire de Rashidi. Cet homme dispose d’une chaîne de commandement qui rendrait jaloux n’importe quel général.
— Quand Rashidi est-il censé sortir ?
— Dans à peine plus d’un mois. À ce moment-là, je veux que vous laissiez tout tomber pour surveiller ses moindres faits et gestes. Ça vous laisse quand même suffisamment de temps pour approcher Adam Payne. Mais n’oubliez jamais que, si Reg Payne croit un seul instant que vous cherchez à le doubler, il vous coupera en deux comme un salami.
— Merci, monsieur, c’est très encourageant.
— Je vous revois dans deux semaines, quand nous jouerons contre Leicester, dit Hawksby. Mais n’hésitez pas à m’appeler chez moi si vous tombez sur quoi que ce soit d’important.
Hawksby se dirigea vers le portillon le plus proche pour entrer dans le stade, tandis que William reprenait le chemin du métro, où il monta à bord d’une rame déserte pour rentrer à Fulham.
   
   
— Si le barreau venait à découvrir que vous êtes vivant et que je travaille encore pour vous, je serais aussitôt radié et je finirais probablement en prison, dit Booth Watson.
— C’est pourquoi je ne me plains jamais de vos honoraires exorbitants, BW.
— Néanmoins, tout ce que nous ferons à l’avenir doit concerner le capitaine Ralph Neville. Pour moi, Miles Faulkner est mort. Je le sais parce que j’ai assisté à ses obsèques.
— Moi aussi, répondit Faulkner. Mais personne à part vous ne m’a remarqué. En fait, c’est ce qui m’a poussé à lancer la deuxième phase de mon plan. Et il est temps d’attaquer la troisième. Mais avant ça, comment s’est passé votre rendez-vous avec Christina ?
— Elle ne s’est pas laissé faire, jusqu’à un certain point. On s’est mis d’accord sur deux mille livres par semaine quand je lui ai présenté l’alternative.
— Le sac et la cendre ne lui donnaient pas envie ?
— Je crois que c’est la cendre qui a fini de la convaincre.
— Bon, eh bien, c’est réglé. Passons à autre chose parce qu’un autre problème a surgi.
Booth Watson dévissa le bouchon de son stylo-plume et se prépara à noter.
— Ma collection de toiles vaut plusieurs millions mais, si je devais en vendre une sur le marché officiel, un fouineur trop curieux pourrait commencer à se demander si je ne suis pas toujours en vie : Warwick, par exemple, bien qu’il ait assisté à mes funérailles.
— Pourquoi ne pas laisser Christina les vendre aux enchères ? Comme ça, personne n’aurait de soupçons.
— J’y ai déjà pensé, mais c’est trop risqué. Si je tiens Christina, c’est parce qu’elle sait que son unique source de revenus dépend du marché qu’on a passé, mais si elle mettait la main sur un de mes tableaux – je ne parle même pas de toute la collection –, elle empocherait les bénéfices et s’évanouirait dans la nature non sans avoir veillé à ce que le capitaine Neville soit jeté aux requins.
— Si le marché officiel est hors de question, quid du marché parallèle ? Je représente plusieurs clients qui, à la suite des dernières dispositions gouvernementales en matière de blanchiment d’argent, ont du mal à placer les importantes liquidités qu’ils détiennent.
— L’illustration parfaite de la loi de l’offre et de la demande. L’un de vos clients m’achète une toile avec l’argent dont il ne sait que faire, la vend aux enchères, prend sa commission au passage puis dépose le produit de la vente dans la banque de son choix, et je tire cinquante pour cent de bénéfice de l’opération.
— Et que fait-on pour justifier la provenance du tableau ?
— Il suffit de dire qu’il a été vendu par Mme Christina Faulkner, qui l’a hérité de feu son mari.
— Elle va vouloir un pourcentage.
— Donnez-lui dix pour cent de la vente, et promettez-lui qu’il y en aura d’autres tant qu’elle respectera les termes de notre accord. Elle se fout de mes tableaux, mais l’argent, ça l’intéresse… Bon, il ne nous reste plus qu’à décider qui sera ce premier client.
— Votre ami Assem Rashidi va sortir de prison dans un mois environ. Il se trouve que je sais qu’il dispose de plusieurs millions en liquide coincés dans un coffre bancaire et qu’il n’est pas en mesure de les virer sur un compte régulier parce que dès sa libération, les autorités vont scruter ses moindres faits et gestes.
— Pourquoi ne fixerions-nous pas un rendez-vous avec lui ?
— Cela risque de poser problème.
— C’est-à-dire ?
— Si je vous invite dans mes bureaux tous les deux en même temps, autant demander à Warwick de venir faire un verbatim.
— Mais Christina m’a appris qu’il a été suspendu et qu’il va passer en conseil de discipline.
— Ça ne veut pas dire qu’il reste assis à se tourner les pouces. Non, il faut que nous trouvions un endroit auquel il ne pensera pas… mais je crois avoir une idée sur la question. Quand bien même, ce rendez-vous présente un inconvénient beaucoup plus important.
— Lequel ?
— Si Assem vous rencontre, il s’ajoutera à la liste de ceux qui savent que vous êtes vivant.
— Assem est un ami et, de toute façon, garder le secret est dans son intérêt.
— Jusqu’à ce qu’il cesse d’être un ami et que tout balancer soit dans son intérêt. Là, il nous tiendra à la gorge.
— Pas tant qu’il aura envie d’ouvrir un nouveau labo, parce que, dans ce cas-là, je le tiendrai à la gorge, moi aussi.
— Alors, je vais fixer le rendez-vous dès sa sortie. À ce propos, comment vous entendiez-vous en prison ?
— Je l’aimais bien, mais je ne lui faisais absolument pas confiance.
— C’est drôle. Il m’a dit la même chose de vous.
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— Numéro vingt-deux !
Installé au fond de la salle, William attendait patiemment le bon moment. Ce matin-là, trois agents municipaux du service Logement étaient disponibles, assis derrière des vitres épaisses tels des caissiers de banque à leur guichet.
Il était arrivé à 9 heures, dès l’ouverture des portes de la mairie, mais il y avait déjà une longue queue. Ensuite, il avait expliqué à la dame de l’accueil les raisons de sa présence. Hawksby lui avait conseillé de coller au plus près à la vérité, pour ne pas se trahir à cause d’un détail.
— Je suis marié, j’ai deux enfants et je vis à Fulham. On vient de me proposer un emploi chez Ford, à Dagenham, et je cherche un logement dans le secteur.
La préposée lui tendit un long formulaire, un petit crayon et un jeton portant le numéro vingt-six.
— Remplissez le formulaire et, quand on appellera votre numéro, remettez le jeton à l’agent qui vous recevra.
Il prit place au deuxième rang, en face d’Adam Payne, et compléta rapidement le document, puis se mit à étudier attentivement les trois agents. Il n’avait qu’une chance sur trois de tomber sur le bon, et il se demandait comment il pourrait augmenter ce pourcentage.
— Numéro vingt-trois.
William constata que Payne prenait son temps pour s’occuper de ses demandeurs. Il écoutait leurs problèmes avec une attitude bienveillante qui les mettait clairement à l’aise. Il prenait beaucoup de notes, leur montrait des photos, et les gens semblaient contents en repartant. William serait-il satisfait de leur entrevue, lui aussi ?
— Numéro vingt-quatre.
Une femme presque à terme se dirigea vers Payne en traînant les pieds. Elle glissa le formulaire sous l’hygiaphone et commença à expliquer son cas. En moyenne, Payne passait onze minutes par dossier, tandis qu’à sa gauche la femme avec l’air de porter le monde sur ses épaules en passait sept, et le petit jeune à sa droite environ huit.
— Numéro vingt-cinq.
Un jeune couple avec un bébé se leva. William consulta sa montre. Il était sûr que le jeune guichetier aurait fini avant Payne.
— Numéro vingt-six.
William se pencha vers le vieil homme assis à côté de lui.
— Je ne suis pas pressé, monsieur. Pourquoi ne prendriez-vous pas ma place ?
— Oh ! merci !
Ils échangèrent leurs jetons, et le vieil homme se dirigea vers le guichet.
— Numéro vingt-sept.
Bon sang ! La collègue de Payne avait terminé beaucoup trop vite, et William ne savait pas qui avait le numéro vingt-huit.
— Numéro vingt-huit.
William se précipita vers Payne sans laisser d’alternative au numéro vingt-huit, qui dut se rabattre sur la collègue à la mine maussade.
— Bonjour. Que puis-je pour vous ?
William lui glissa le formulaire, et Payne le lut lentement avant de donner un avis.
— Eh bien, je crains que votre cas ne soit pas prioritaire, mais je peux quand même vous mettre sur la liste d’attente municipale. Néanmoins, je ne crois pas que nous serons en mesure de vous proposer un logement avant au moins un an.
Il tira un second formulaire d’un tiroir et commença à le remplir.
— Il n’y a aucun moyen d’accélérer les choses ?
— Non, monsieur, répliqua Payne sans la moindre hésitation. Chaque dossier est évalué d’après son contenu, et vous devrez attendre que le logement approprié se libère, comme tout le monde.
— Même si je suis un ami de votre père ?
Payne arrêta d’écrire. Il avait du mal à dissimuler sa gêne.
— Vous connaissez mon père ?
— Non. Mais j’aimerais bien le rencontrer.
— Il est temps de vous en aller, monsieur… Warwick, fit-il après avoir consulté le formulaire. Vous avez mal choisi votre homme.
— On pourrait en tirer profit tous les deux.
— Si vous ne partez pas immédiatement, monsieur Warwick, je vais appeler la police, menaça-t-il en posant la main sur son téléphone.
— Je suis la police, répondit William en lui montrant son badge.
Payne pâlit d’un seul coup.
— Que puis-je pour vous, inspecteur ?
— J’ai besoin de parler à votre père.
— Je ne suis plus en contact avec lui depuis des années.
— Je sais. Mais vous voyez votre mère tous les quinze jours, et elle pourrait peut-être organiser un rendez-vous.
— Jamais. Je n’ai rien à voir avec le monde de mon père et je ne veux pas que ça change.
— Je comprends très bien mais, si vous acceptiez de nous aider, ça pourrait vraiment faire une différence.
— On ne fait pas le bien en frayant avec le mal, inspecteur. Je dois à nouveau vous demander de partir.
William tira une carte de sa poche et la lui glissa.
— Si vous changez d’avis, n’hésitez pas à m’appeler à n’importe quelle heure.
— Je ne vous contacterai pas.
William se leva, déçu, tandis que Payne déchirait son formulaire et le mettait à la corbeille.
— Numéro trente.
William se fraya un chemin dans le hall bondé jusqu’au perron de la mairie, où il fit une pause pour réfléchir à ce qui venait de se passer. Il n’avait pas trop envie d’aller dire à Hawksby que son approche du seul membre honnête de la famille Payne s’était soldée par un échec. C’est alors qu’il la vit. Il se glissa derrière une colonne pour la laisser passer. Avouer au commandant qu’il s’était planté avec Payne, c’était une chose, mais si Bailey l’avait repéré…
   
   
— Comment vont les jumeaux ? s’enquit Josephine Hawksby quand la serveuse eut apporté leur thé.
— Ils n’arrêtent pas de manger ! s’exclama Beth. William et moi, on vit de leurs restes.
Josephine sourit en lui versant une tasse. Puis la conversation roula sur la mode.
— Quand j’étais gamine, confia Beth, j’ai porté un uniforme scolaire gris jusqu’à mes dix-sept ans, c’est seulement là que j’ai eu mon premier jean, au grand désespoir de mon père. Et je ne peux même pas vous répéter ce qu’il a dit quand j’ai découvert la minijupe.
— Ma première robe m’arrivait presque aux chevilles, renchérit Josephine en pouffant avant d’entamer son sandwich au concombre.
Elles rirent de bon cœur.
— Au fait, qui s’occupe de vos petits monstres pendant que vous êtes au travail ?
— Nos mamans nous aident beaucoup. Elles sont toutes les deux extraordinaires. Nous avons aussi une nounou qui fait tellement d’heures supplémentaires qu’elle gagne presque autant que moi.
— Vous êtes vraiment un couple moderne. Jack ne m’autoriserait pas à retourner travailler.
— Croyez-vous qu’il existe un seul autre endroit sur terre où les sandwichs au concombre sont encore au menu ? lança Beth en changeant de sujet.
— Avec des scones et de la crème caillée. À Wimbledon, probablement, mais ça ne dure que quinze jours. Mais quelque chose me dit que ce n’est pas seulement pour me parler du menu que vous désiriez me voir.
— Effectivement, admit Beth. J’ai pensé que vous pourriez m’aider à placer une ou deux pièces dans le dernier puzzle en date. Peut-être que le commandant Hawksby se montre un peu plus loquace que William concernant le travail ?
— Loin de là. Quand Jack est à la maison, il oublie Scotland Yard. On ne dirait même pas que c’est un policier. Mais parlez-moi plutôt de ces pièces de puzzle manquantes, et je verrai si je peux vous aider.
— Je sais que William est provisoirement suspendu et qu’il ne peut pas retourner travailler jusqu’au procès.
— Quand le sujet est abordé, « provisoirement » est le mot que Jack répète tout le temps.
— Ça me soulage. Mais pourriez-vous me dire pourquoi il passe presque toutes les nuits dehors, ne se rase que le week-end et s’habille en jardinier alors que nous n’avons pas de jardin ?
Josephine étala un peu de confiture de framboise sur un scone avant de répondre.
— L’unique fois où « Jack le Dandy » s’est habillé ainsi, c’était pendant une mission d’infiltration. Vous avez d’autres indices ?
— L’autre jour, en repassant l’un de ses pantalons, je suis tombée sur le reçu d’un repas à Romford.
— Je ne peux pas vous aider sur ce coup-là.
— Et samedi dernier, quand il est sorti après déjeuner, il portait une écharpe blanc et rouge, ce qui m’a étonnée de la part d’un supporter de Chelsea.
— Ah ! Leur première erreur. Jack est supporter des Gunners d’Arsenal depuis qu’il est enfant.
— Ça ne m’éclaire pas vraiment.
— Lors de notre premier rendez-vous, il m’a parlé de Bob Wilson et de Franck McLintock.
— Vous m’avez complètement perdue.
— Samedi dernier, Arsenal jouait à domicile contre Chelsea, alors on sait où l’un et l’autre ont passé l’après-midi.
— Mais je croyais qu’ils n’avaient pas le droit d’entrer en contact pendant la durée de l’enquête ?
— Quelle preuve avez-vous de l’existence de cette enquête ?
Beth réfléchit un moment avant de répondre.
— Aucune, à part ce qu’il m’a dit.
— Les hommes vous disent toujours ce qu’ils pensent que vous avez envie d’entendre, et les policiers sont encore pires. À mon avis, vous ne vous êtes pas penchée sur le bon puzzle. Si jamais il vous avoue qu’il ne faisait pas l’objet d’une enquête, ne lui dites pas que vous le saviez déjà. Et en attendant, pour une maman sous-alimentée, je recommande le gâteau au chocolat.
   
   
— Très bien, dit Hawksby. Maintenant que Bailey est repartie à Romford, quelqu’un pourrait peut-être me parler de ce qu’elle a fait ces derniers temps. Commençons par vous, Warwick.
— Cette semaine, Bailey a couché tous les soirs chez Summers. Non seulement elle fait ses courses et s’occupe de son linge, mais elle a ses propres clés. Jeudi, elle a réservé deux billets pour un séjour à Malaga le mois prochain, alors je peux raisonnablement supposer qu’ils forment un couple.
— Pankhurst, vous avez quelque chose à ajouter ?
— Ça fait quinze jours que Nicky ne dort plus dans notre coloc. Elle est passée en coup de vent samedi matin, et elle m’a décrit un petit ami qui ne ressemblait en rien à Summers.
— Vous lui avez demandé des détails ? s’enquit Paul.
— Oui. Elle m’a dit qu’il s’appelait Alan Mitchell et qu’il travaillait pour un agent immobilier à Croydon, mais sans préciser lequel.
— N’insistez pas. Maintenant qu’on sait, ça ne sert à rien d’éveiller ses soupçons.
— Compris, répondit Rebecca avec une expression de soulagement.
— Dommage que Nicky n’ait pas capté la différence entre coucher et se faire baiser, marmonna Jackie.
— Bien, poursuivit Hawksby sans relever. Warwick, vous pouvez laisser tomber vos activités nocturnes et vous concentrer sur celles de Summers pendant la journée. J’ai envie d’en savoir plus sur son indic, ce John Smith. On pourrait déjà commencer par confirmer son existence.
— Il existe sûrement, estima Rebecca. Sinon, où va tout l’argent ?
— Droit dans sa poche, répondit Jackie. Parce qu’il n’est qu’un produit de l’imagination de Summers.
— Comment ça marche ?
— Ce n’est pas nouveau, expliqua Hawksby. Un flic corrompu s’invente un indic et, chaque fois qu’il apprend quelque chose, il prétend que c’est une info de l’indic et empoche l’argent qu’il aurait dû lui donner.
— Je suis récemment tombé sur une variante de cette arnaque, intervint Paul. Après qu’un crime majeur est commis, le flic pourri écrit un rapport où son indic donne des informations sur le crime en question, et il l’antidate. Ça s’appelle le quitte ou double.
— Je dois me faire vieux, soupira Hawksby, parce que je ne connaissais pas ce coup-là.
— Les criminels deviennent toujours plus inventifs… et les flics pourris aussi, répondit Roycroft.
— Et nous, on doit garder le rythme si on ne veut pas être dépassés, conclut Hawksby.
— En tout cas, ça expliquerait la nouvelle Jaguar, les costumes de luxe et les vacances à Malaga de Summers. Si John Smith n’existe pas, ça prouve que Summers est corrompu.
— Je pense avoir une idée de la façon de découvrir ça, déclara Hawksby en remettant à chacun d’eux une feuille. Je vous donne une semaine pour trouver les failles dans mon plan ou, mieux encore, pour l’améliorer. Ainsi, quand nous nous reverrons lundi prochain, je pourrai autoriser l’inspecteur Warwick à lancer l’opération. Comme vous le savez, pour tout le monde y compris Bailey, Warwick est suspendu pendant encore six semaines. C’est donc le temps qu’il nous reste pour épingler Rashidi, Lamont, Summers et Roberts. Des questions ?
— Oui, monsieur, répondit Jackie. Si Lamont me redonne une enveloppe, je peux me payer des vacances à Malaga ?
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Quand Pankhurst s’engagea dans l’escalator derrière Lamont, Ross les suivait à quelques pas. Le premier n’avait pas remarqué qu’il était filé… et la seconde non plus.
Une fois en bas, Lamont se dirigea vers le bout du quai et n’eut pas longtemps à attendre avant de monter dans le dernier wagon, quasiment désert. Il s’assit à côté d’un homme qui lisait l’Evening Standard et ne semblait pas le connaître.
Rebecca prit place à l’autre extrémité du wagon et fit semblant de se plonger dans la lecture de son roman.
— Vous vouliez me voir, monsieur, murmura Summers.
Il ne pouvait s’empêcher d’appeler « monsieur » son ancien supérieur.
— Vous n’auriez pas besoin d’un service en ce moment, par hasard ? Je suis un peu fauché ces derniers temps.
— Pas dans l’immédiat. Mais une opportunité devrait se présenter dans une quinzaine de jours.
— Le plus tôt sera le mieux, lâcha Lamont en essayant de ne pas trop dévoiler son anxiété. J’ai une ou deux échéances que je ne vais pas pouvoir repousser très longtemps.
— Je suis désolé de l’apprendre, répondit Summers en songeant que Lamont lui tendait le bâton pour se faire battre. Quelques revers financiers ? s’enquit-il en bon détective.
— Je ne suis pas en veine avec les chevaux ces derniers temps, et les bookmakers commencent à me serrer de près.
— Et ils ne sont pas très compréhensifs, c’est ça ?
— Sans compter la nouvelle maison, qui se révèle plus chère que prévu. Ma femme va me tuer si on est obligés de la revendre.
Lamont marqua une longue pause.
— Vous n’êtes pas marié, vous ?
— Non. Je n’ai jamais trouvé la bonne fille.
— Moi, j’en ai trouvé trois, remarqua Lamont. Mais aucune n’était la bonne au bout du compte. J’aurais dû suivre le conseil de Jimmy Goldsmith : « Quand ça vole, ça flotte ou ça baise, la solution, c’est la location. »
Summers éclata de rire, ce qui fit lever la tête à Pankhurst, mais Ross demeura impassible.
— Je n’ai pas ce problème, avoua Summers. J’ai bien assez de jupes au poste pour satisfaire tous mes besoins, sans parler de celles qui sont dans la nature.
— Je croyais que vous aviez une petite amie, dit Lamont en jetant un coup d’œil vers le fond du wagon.
— Plus pour très longtemps. Elle a presque atteint la date de péremption.
— J’ai déjà vu cette femme quelque part, murmura Lamont.
Summers posa les yeux sur Pankhurst.
— Pas mon genre.
— Vous croyez qu’elle pourrait nous suivre ?
Summers l’examina plus attentivement.
Pankhurst se rendit compte que les deux hommes s’intéressaient à elle. Il fallait qu’elle descende à l’arrêt suivant et qu’elle prévienne Warwick qu’elle était grillée. Il lui avait déjà confié qu’il était surpris qu’elle ait tenu si longtemps. Elle tourna une page de son roman, et s’en voulut de n’avoir jamais changé de livre depuis le début de la filature.
Quand le métro arriva à Green Park, elle sortit sans se retourner. Ross ne bougea pas.
— C’est peut-être mon imagination qui me joue des tours, marmonna Lamont en la regardant s’éloigner.
— Je descends à la suivante. Je vous contacterai dès l’arrivée de la cargaison. Au fait, vous avez toujours votre ancien uniforme ?
   
   
— Je vais voir le match, lança William.
Pourquoi mentir ? aurait voulu lui dire Beth. Même un écolier aurait deviné qu’il n’allait pas au stade. Chelsea jouait à Newcastle, alors, à moins qu’un hélicoptère ne soit en train de l’attendre dans le jardin, il n’avait aucune chance d’arriver là-bas pour 15 heures. Et il portait l’écharpe blanc et rouge qu’il arborait une semaine sur deux, donc, si Josephine Hawksby ne s’était pas trompée, leurs maris allaient se retrouver discrètement. Ou bien était-ce un leurre, ça aussi ?
Elle songea à le suivre, puis se ravisa pour deux raisons. Déjà, il l’aurait repérée au bout de cent mètres, mais surtout elle lui faisait confiance. Il devait être en train d’effectuer une mission d’infiltration dont il n’avait pas le droit de parler. Et sa prétendue suspension n’était probablement qu’un mensonge, comme Josephine l’avait suggéré.
Alors qu’il s’apprêtait à franchir le seuil, le téléphone sonna.
— Si c’est pour moi, demande de rappeler après le match, je ne veux pas louper le coup d’envoi.
Beth décrocha.
— Allô ?
— Je veux parler à votre mari, fit une voix rauque.
— Il vient de partir, il faudrait le recontacter plus tard…
— C’est maintenant ou jamais.
— Attendez un instant, s’il vous plaît. Je vais voir si j’arrive à le rattraper.
Sentant que ce coup de fil pouvait être en rapport avec ce que William manigançait, elle posa le combiné et courut derrière lui en le hélant à pleins poumons.
Il continuait d’avancer d’un bon pas, et ce n’est qu’au bout de trois ou quatre appels qu’il finit par l’entendre.
— Quelqu’un te demande au téléphone, dit-elle en reprenant son souffle. Il affirme qu’il ne rappellera pas.
William se précipita vers la maison. Peut-être qu’Adam Payne avait fini par parler à sa mère, tout compte fait. Il entra et se rua sur l’appareil.
— William Warwick.
— Pourquoi vous voulez me voir ? grogna une voix inamicale.
William avait beau l’entendre pour la première fois, il savait parfaitement qui c’était.
— Monsieur Payne. En ce moment, je mène clandestinement une enquête qui n’implique ni vous ni aucun membre de votre famille, mais le clan Turner et l’un de leurs proches associés.
— Le sergent Summers, j’imagine, et son supérieur si coopératif, l’inspecteur Castle.
William resta sans voix. Reg Payne l’avait déjà poussé dans les cordes.
Beth referma doucement la porte d’entrée, mais elle laissa entrouverte celle de la cuisine quand elle s’y réfugia.
— J’ai cru comprendre que vous étiez suspendu, inspecteur. Alors qu’est-ce que vous mijotez ?
William, encore sonné, comprit que seule la vérité parviendrait à ramener ce type-là dans son camp.
— Nous avons des raisons de croire que Summers et son contrôleur travaillent main dans la main avec les Turner.
— Et ils ont récemment recruté l’agent Bailey dans leur petite bande, même si je ne suis toujours pas certain de savoir de quel côté elle penche.
William, estomaqué, se demanda même si Payne n’en savait pas plus long que lui.
— Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment Lamont s’intègre dans le tableau, poursuivit le truand. Je sais qu’il était inspecteur à Romford quand Summers faisait encore des patrouilles dans la rue, mais ça, c’était avant son transfert à Scotland Yard dans l’unité de lutte contre les stupéfiants. Et là, du jour au lendemain, il démissionne sans explication, malgré le succès de l’opération Cheval de Troie. J’imagine qu’après tous les bobards qu’il a racontés pendant le procès de Rashidi il a dû être récompensé, mais je peux vous dire qu’il a tout claqué et qu’il n’a plus un rond. Pas étonnant, vu les sommes qu’il perd chaque fois qu’il met les pieds sur un champ de courses.
— Y a-t-il quelque chose que vous ne sachiez pas, monsieur Payne ?
— Oui. Pourquoi vous voulez me voir.
— Je souhaite piéger Summers et les Turner, et les mettre hors d’état de nuire pendant un bon moment.
— Alors vous espérez qu’un voleur vous aidera à en attraper un autre ?
— Quelque chose de ce genre, admit William.
Il lui expliqua son plan en détail. Payne ne l’interrompit pas, hormis pour poser une ou deux questions intelligentes.
— Impressionnant, commenta-t-il quand William eut fini. Mais ça ne m’étonne pas de Hawksby. Je dois parler à ma famille. Je vous ferai part de ma décision, conclut-il avant de raccrocher.
William consulta sa montre. Il n’avait plus le temps d’arriver à l’heure pour le match, mais il aurait au moins quelque chose d’intéressant à raconter à Hawksby quand il l’appellerait.
Il rejoignit Beth et les jumeaux dans la cuisine.
— Finalement, je ne pars pas, dit-il sans autre explication.
— Comment ça se fait ? Ton hélicoptère a pris du retard ?
William resta sans voix pour la deuxième fois de la journée.
— Il serait peut-être temps de me dire ce que tu trames vraiment, non ? Parce qu’il est évident que tu n’as pas été suspendu.
William comprit que c’était l’une de ces journées où il faut savoir encaisser.
   
   
Le lendemain midi, le clan Warwick était réuni au complet pour un repas dominical. 
— On adopterait un enfant si on pouvait, avoua Grace. Mais c’est impossible pour l’instant.
— C’est d’autant plus dommage que n’importe quel enfant aurait de la chance de vous avoir pour parents, Clare et toi, lui assura sa mère.
— Tu es gentille, maman, mais malheureusement beaucoup de personnes ne partagent pas ton avis. Un juge m’a sorti encore récemment qu’il pensait que c’était contre-nature.
— Un député libéral a déposé une proposition de loi qui rendrait l’adoption possible pour deux parents du même sexe, observa Clare.
— Mais on m’a dit qu’il ne passera pas en deuxième lecture, répondit Grace. Ça risque de prendre des années avant que ça se transforme en loi, et pour nous il sera trop tard.
— Vous préféreriez une fille ou un garçon ? demanda Sir Julian.
Sa question surprit toute la famille.
— Ça nous est égal, dit Grace en posant les yeux sur Clare.
— Vous pouvez garder les jumeaux jusqu’à ce qu’ils aient six ans, proposa William.
— Pourquoi six ans ? s’enquit Marjorie.
— C’est l’âge où ils commencent à jouer au football, expliqua Beth.
— Peter serait plus doué que l’équipe actuelle de Chelsea, affirma William. Ils ont réussi à perdre trois-zéro contre Southampton la semaine dernière.
— En parlant d’équipes qui gagnent, a-t-on fixé la date de ton procès ? demanda Sir Julian.
— Pas encore.
Beth était curieuse de voir comment le reste de la famille réagirait à ce sujet de conversation.
— Plus tôt tu retourneras travailler, mieux ce sera. Envoie-moi le dossier, je jetterai un coup d’œil dessus et je te donnerai mon avis. Cela dit, leur affaire semble si mal engagée que même Grace pourrait s’en occuper.
— Merci, papa, de cette marque de confiance, rétorqua Grace. Cependant, Clare et moi avons déjà été sollicitées pour représenter William Warwick, et l’équipe n’a pas besoin d’un avocat junior.
— Touché, fit Sir Julian en baissant pavillon.
— Je voudrais annoncer quelque chose d’important, lança Marjorie tout en jouant par terre avec les jumeaux. Julian et moi avons décidé de créer un fonds pour financer les études de Peter.
— Et Artemisia ? s’étonna Grace.
— Les parents de Beth s’en sont déjà occupés. En réalité, c’est une idée d’Arthur et Joanna.
— Ils ont bien de la chance, nos enfants ! s’exclama William en ébouriffant les cheveux de Peter.
— J’avais songé à Eton et au Cheltenham Ladies’ College, avança Sir Julian en ayant conscience de balancer une grenade au milieu de la pièce.
— Moi, je pense que le collège public de Fulham fera très bien l’affaire pour tous les deux, rétorqua Beth.
— Comme c’est drôle ! remarqua Marjorie. On va pouvoir s’écharper inlassablement quant au choix de l’école avant de finir par s’entretuer.
— C’est déjà tranché, décréta Beth en s’asseyant par terre avec les jumeaux.
— Ça ne se passait comme ça quand j’étais gamin, poursuivit Sir Julian en dégoupillant sa grenade.
— Tu n’as jamais été un gamin, répondit Marjorie. Tu es né entre deux âges.
Il était rare que Sir Julian se fasse clouer le bec, et son fils profita de l’occasion.
— On devrait y aller. La journée a été longue pour les enfants.
Une fois qu’ils eurent sanglé Peter et Artemisia dans leurs sièges-autos, William et Beth dirent au revoir et remontèrent l’allée tandis que Sir Julian et Marjorie leur faisaient de grands signes de la main. Beth reprit la parole une fois qu’ils furent engagés sur la route.
— Je pense que ton père sait pertinemment qu’il n’y aura pas d’enquête et que tu n’as pas été suspendu.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— S’il pensait que tu avais des ennuis, il t’aurait bombardé de questions. Et lui vivant, il ne laisserait jamais Grace assurer ta défense.
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— Assem Rashidi sera libéré de Pentonville demain matin à 10 heures ! tonna Hawksby. Et je tiens à ce qu’on organise un petit comité d’accueil en son honneur. Trois d’entre vous vont le filer vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Si Rashidi envisage ne serait-ce qu’une seconde d’aller ailleurs qu’à son bureau dans la City ou aux Boltons chez sa mère, je veux en être informé aussitôt. J’ai déjà l’aval du commandant Watts, le nouveau directeur de l’unité de lutte contre les stupéfiants. Il met à notre disposition soixante agents prêts à intervenir à tout moment. Cette fois-ci, nous allons fermer le labo de Rashidi avant qu’il ait empoisonné son premier client.
— Dans la foulée, on va aussi arrêter ceux qui ont fait tourner la boutique en son absence, ajouta Paul.
— Pas d’opération Cheval de Troie. Maintenant on enfonce la porte. Tâchez de ne pas vous fouler la cheville, Adaja.
Le sergent sembla un peu gêné.
— Comment est-ce arrivé ? s’enquit Rebecca d’un air innocent alors qu’elle avait déjà entendu l’histoire plusieurs fois.
Jackie réprima un sourire.
— C’était avant que vous nous rejoigniez, répondit Paul pour clore le sujet.
— Une grosse cargaison de drogue est arrivée de Colombie à Felixstowe il y a quelques jours. Watts pense que ce n’est pas une coïncidence, reprit Hawksby. Alors il a mis tous les ports en état d’alerte.
— Des infos supplémentaires ? demanda Paul.
— Seulement que les mules de Rashidi vont transporter de grosses quantités de cocaïne et d’héroïne à travers Londres au cours des prochains jours. J’ai une liste de revendeurs potentiels, répondit Hawksby en ouvrant un gros dossier. L’un d’eux est à Romford. Une famille du nom de Payne. J’imagine que vous les avez croisés, Bailey ?
— Oui. Ce ne sont pas des tendres, ceux-là, mais grâce au sergent Summers, il y en a davantage en prison que chez eux à profiter de la popote familiale.
— Tant mieux. En tout cas, on sait déjà que les Payne vont recevoir un chargement de coke vendredi, à une heure du matin. Bon, assurons-nous que tout est prêt pour la sortie de Rashidi, et tenez-moi au courant du moindre développement.
Chacun regagna son bureau excepté Bailey, qui émargea avant de partir pour Romford. Entretemps, Pankhurst était sortie se poster en face de la station de métro St James’s Park. Elle n’eut pas longtemps à attendre pour voir Bailey s’y engouffrer d’un pas vif, et elle retourna à Scotland Yard pour en informer Adaja. Quinze minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous pour leur véritable réunion, en présence de Warwick, bien sûr.
— Le leurre est sorti du box de départ, mais les lévriers doivent le laisser faire un ou deux tours de piste avant d’entrer dans la course, observa Hawksby.
Jackie fronça les sourcils.
— Qu’avez-vous en tête, monsieur ?
— Mon agent va livrer la came chez Reg Payne vendredi à une heure du matin. Pas une minute avant parce que nous ne voulons pas éveiller les soupçons de Summers ou de Bailey.
— On passe à l’action dès qu’ils seront à l’intérieur ? demanda Paul.
— Non, répliqua Hawksby. Sinon Summers prétendra qu’il était venu arrêter Payne, et il a assez de culot pour mettre le raid à son propre crédit. Il faut le laisser se glisser le nœud coulant autour du cou avant d’ouvrir la trappe sous ses pieds. Quand mon agent aura livré un kilo de cocaïne et dix mille livres en liquide, on verra si Summers les déclare en arrêtant Payne. Si tout n’y est pas, nos soupçons seront confirmés.
— C’est à ce moment-là qu’on passera à l’action, alors ?
— Toujours pas, dit William. On reste en retrait. Je veux découvrir combien de policiers sont impliqués et par quelles mains vont transiter l’argent et la cocaïne détournés par Summers. Ce n’est pas pour rien qu’on a relevé les numéros de série des billets de banque.
— Et si Summers arrête votre agent au moment où il sort de chez Payne ? demanda Jackie.
— Alors, on saura qu’il est honnête. En revanche, s’il ne l’est pas, il ne s’intéressera pas au livreur mais au produit.
— Il pourrait avoir prévu de placer quelqu’un pour suivre votre agent, et il pourrait alors découvrir qu’il travaille avec nous, suggéra Rebecca.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, Pankhurst, mon homme leur échapperait au premier coin de rue. Mais ça ne signifie pas qu’il n’y aura pas de surprises, parce que Summers est malin et il a certainement un plan qui lui permettrait de passer pour un héros en toute circonstance. Soyez prêt à bouger à tout moment, même au beau milieu de la nuit.
— Et Bailey ? demanda Rebecca.
— Elle risque d’être prise entre deux feux, répondit Hawksby. Si c’est le cas, elle devra en assumer les conséquences.
— Il y a autre chose que vous devriez savoir, monsieur.
Tout le monde se tourna vers Rebecca.
— Nicky Bailey est enceinte.
   
   
Summers accueillit la nouvelle avec enthousiasme.
— La livraison est pour vendredi matin, tu dis ?
— Oui, répondit Nicky en retournant le steak dans la poêle.
— Comment es-tu tombée sur une info aussi juteuse ?
— Un petit dealer dans la rue, et en échange j’ai fermé les yeux sur son trafic.
— Tu apprends vite !
— Celle-ci, tu vas la communiquer à ton indic ?
— Mon Dieu, non. Je garde ce tuyau pour nous. Ça sera bien plus profitable.
Elle lui servit son steak et s’assit en face de lui en songeant à sa réaction. Il lui avait donné une autre chance de s’échapper et elle l’aurait peut-être fait s’il ne l’avait pas prise au dépourvu.
   
   
Assis à l’arrière d’un taxi, William n’arrêtait pas de consulter sa montre. Il avait beau savoir que Rashidi ne sortirait que dans trente minutes, il ne quittait pas des yeux la porte de la prison. Qui demeurait désespérément close.
Une Mercedes bleu foncé les dépassa et se gara devant l’entrée comme s’il s’agissait d’un country-club.
— Même voiture ? demanda William.
— Non, monsieur, répondit Danny. C’est la même plaque, AR1, mais c’est le dernier modèle, celle-ci, tout droit sorti de l’usine.
— Et c’est le même chauffeur ?
— Oui, avec toute la panoplie. Costume et casquette.
Les cloches d’une église voisine sonnèrent 10 heures, mais la porte ne s’ouvrait toujours pas.
— Il se plaît peut-être tellement en taule qu’il ne veut plus en partir.
C’était l’idée que Danny se faisait d’une blague.
Finalement, le battant pivota pour dévoiler un type trapu recouvert de tatouages avec un sac de cuir noir à la main.
— Pas notre homme, décréta Danny sans lui accorder un regard de plus.
Le détenu fraîchement libéré se tourna vers le chauffeur de la Mercedes et lui adressa le V de la victoire, puis se dirigea vers l’arrêt de bus.
Deux autres prisonniers sortirent à leur tour. William ne put s’empêcher de se demander combien de temps ils resteraient à l’extérieur. Certains détenus considéraient la prison comme un second foyer, en particulier quand ils dormaient dans la rue et qu’un crime mineur leur permettait de passer l’hiver au chaud dans une cellule avec trois repas par jour et la télé.
Finalement, Assem Rashidi apparut. Contrairement aux autres prisonniers libérés, il n’avait pas pris de poids, il en avait même perdu. Il portait un costume sur mesure, avec chemise blanche et cravate de soie, tout comme le dernier jour de son procès. William se demanda ce qui était marqué sur l’étiquette. Rashidi aurait pu passer pour le directeur de la prison, à ceci près que le directeur roulait en Mini.
Le chauffeur ouvrit la portière et salua son patron en portant la main à la visière de sa casquette, comme si on était un lundi matin habituel et qu’il venait le chercher pour le conduire au bureau. William se baissa quand la voiture passa devant eux.
Quand elle eut disparu à l’angle de la rue, Danny fit demi-tour et la suivit en veillant à rester à distance. Dès qu’il le pouvait, il laissait une ou deux voitures s’intercaler entre la Mercedes et son taxi.
— Il pourrait tout aussi bien se diriger vers Brixton que vers les Boltons, dit William tandis qu’ils remontaient Upper Street.
La Mercedes ne traversa pas la Tamise, mais continua vers l’est, et trente minutes plus tard ils passaient devant deux dragons argentés dressés derrière leur bouclier qui marquaient l’entrée de la City.
Manifestement, Rashidi allait à son bureau.
La Mercedes finit par se garer devant le siège de Marcel & Neffe. De nouveau, le chauffeur bondit de la voiture pour ouvrir la portière à son patron.
Quand Rashidi entra, un autre homme en livrée le salua comme s’il ne s’était jamais absenté.
William ne le suivit pas, il savait qu’il allait monter au onzième étage, où se trouvait son bureau. Ce qui l’intéressait surtout, c’était par où Rashidi allait ressortir. La Mercedes repartit.
— Reste ici, Danny, et ne quitte pas la porte d’entrée des yeux. Si Rashidi reparaît, préviens-moi par le talkie et je reviendrai aussitôt. Une dernière chose, ajouta-t-il en ouvrant la portière. Si tu le loupes, je te conseille de faire taxi pour de bon, parce que tu ne toucheras pas ta paie de la semaine.
Cet avertissement ne fit pas rire Danny, et William s’éloigna à petites foulées vers la station de métro de Moorgate.
Cela faisait un moment qu’il avait découvert comment Rashidi quittait son bureau sans que personne ne s’en rende compte. Il s’installa à son poste d’observation préféré, à côté d’un petit kiosque à journaux d’où il pouvait voir qui sortait de chez Marcel & Neffe par une discrète issue de secours que peu de gens à part ceux qui travaillaient dans l’immeuble connaissaient.
Il se résigna à attendre, sachant que ça pouvait durer pour peu que Rashidi doive prendre connaissance de tout ce qui s’était passé en son absence. Il s’était peut-être même amendé, comme il avait promis au juge de le faire. Danny allait peut-être l’appeler vers 18 heures, et ils suivraient Rashidi jusqu’aux Boltons où ce dernier dînerait avec sa mère et profiterait de sa première soirée de liberté chez elle, surtout s’il soupçonnait qu’on le surveillait. Mais Warwick en doutait.
Une heure s’écoula, pendant laquelle plusieurs personnes empruntèrent la petite porte, mais pas de Rashidi. William, qui commençait à s’ennuyer, envisagea d’aller se réchauffer quelques minutes à l’arrière du taxi de Danny, mais ce serait probablement l’instant précis que sa cible choisirait pour partir à la recherche d’activités plus lucratives que le commerce du thé.
Au bout de deux heures et quelques, il acheta un exemplaire de l’Evening Standard pour vingt pence, mais ne parvint jamais à dépasser la première page tant il tournait les yeux vers cette issue de secours.
   
   
William resta vissé à son poste d’observation pendant des heures. Il avait de plus en plus froid. Soudain, un homme en survêtement gris, la tête couverte d’une capuche, franchit la porte. C’était une tenue que William n’aurait jamais pu oublier. Il se joignit au flot des employés qui convergeaient vers les escalators pour rentrer chez eux en ce début de soirée. Il n’avait peut-être pas vu son visage, mais il avait exactement le même survêtement, la même démarche, et surtout les mêmes gants noirs.
Quand Rashidi s’engagea dans l’escalator, William se glissa derrière un homme large d’épaules pour que sa cible ne le repère pas mais, le temps d’arriver en bas, Rashidi avait disparu. Cependant, sa destination n’était pas difficile à deviner. William se dirigea vers le quai de la Northern Line qui desservait le sud et y arriva en même temps que la rame. Il repéra Rashidi qui montait dans le wagon de tête et se glissa aussitôt dans le plus proche.
Il avait beau savoir pertinemment où Rashidi se rendait, il vérifiait quand même à chaque station s’il ne descendait pas. Mais il avait vu juste et, à Stockwell, Rashidi prit sa correspondance avec la Victoria Line. Prochain arrêt : Brixton.
Sur le quai, à bonne distance, William vit Rashidi serrer la main à un homme encadré par deux gardes du corps massifs. Il le reconnut immédiatement. Rashidi était déjà de retour dans son monde clandestin.
Un courant d’air en provenance du tunnel annonça l’arrivée d’une rame. À cet instant, Rashidi fit un pas en arrière mais, avant qu’il ait pu réagir, les gardes du corps le prirent chacun par un bras et le balancèrent sur la voie.
La rame freina pour s’arrêter, mais il était trop tard. Le son terrifiant du corps broyé par le métal fit hurler de nombreux passagers, tandis que d’autres détournaient la tête.
William fonça vers les trois hommes, mais ils avaient bien choisi le lieu de leur forfait, juste à côté d’une sortie. Quand William atteignit le pied de l’escalator, ils étaient déjà presque en haut et bousculaient les passants éberlués pour se frayer un chemin. William s’élança, montant les marches quatre à quatre.
L’homme plus âgé avait du mal à tenir le rythme de ses deux jeunes gardes du corps et semblait à bout de souffle. William était sur le point de le rattraper quand il sentit deux bras l’enserrer et le plaquer juste devant la ligne d’essai. On tira ses bras en arrière et on lui passa les menottes.
— Vous êtes en état d’arrestation !
   
   
Dès qu’il arriva à Scotland Yard, William fit un rapport à Hawksby sur le meurtre violent et prémédité dont Rashidi avait été victime et lui raconta comment lui-même avait été arrêté par erreur.
— Ça résout au moins l’un de nos problèmes ! s’exclama Hawksby à la surprise de William. Il ne peut plus vous nuire, à présent. Mais ce que j’aimerais savoir, inspecteur, c’est si vous avez reconnu l’homme à qui il a serré la main.
— Oui, monsieur. C’était Tony Roberts, le propriétaire de la chaîne de marchands de journaux, celui qui a prétendu pendant le procès qu’il habitait dans l’appartement de Rashidi depuis dix ans. Il a dû gérer l’empire pendant son absence et se dire qu’il ne voyait aucune raison pour que ça change.
— Grave erreur, commenta Hawksby. Roberts est au mieux un numéro deux et, en tuant son patron, il nous a facilité la tâche de mettre à bas tout le réseau.
— Que voulez-vous que je fasse à présent, monsieur ?
— Rentrez chez vous, inspecteur, et laissez-moi mobiliser une équipe pour enquêter sur ce meurtre.
William était déçu de ne pas arrêter Roberts lui-même. Il espérait que l’honneur en reviendrait à Paul, comme ça l’histoire de sa cheville foulée ne serait plus qu’une anecdote folklorique.
   
   
Quand William s’assit dans le métro, il savait que Hawksby avait déjà lancé la machine et que le rapport qu’il avait remis à sa secrétaire était déjà obsolète. De l’histoire ancienne. Pour connaître la suite, William n’avait d’autre choix que d’attendre le lendemain.
En arrivant chez lui, il trouva Beth et les jumeaux dans la salle de bains, avec à peu près autant d’eau à l’extérieur qu’à l’intérieur de la baignoire.
— Tu es au courant pour Rashidi ? lui lança Beth dès qu’elle le vit.
Son silence lui révéla tout ce qu’elle avait besoin de savoir.
— Je te raconterai les détails plus tard. Notamment mon arrestation, murmura-t-il.
Le téléphone sonna. Il laissa Beth et les jumeaux à leurs éclaboussures et décrocha le poste sur le palier.
Aucun bonjour, aucun nom, aucun bavardage. Mais il savait qui était à l’autre bout du fil.
— J’ai parlé à ma famille, et nous sommes d’accord pour mettre votre plan en place. Mais à une condition.
William n’avait pas besoin qu’on lui dise laquelle. Il se demandait simplement comment Hawksby allait réagir. Il retourna dans la salle de bains.
— C’était qui ? demanda Beth tout en essuyant les jumeaux avant de les mettre en pyjama.
— Je dois passer un coup de fil, marmonna William sans répondre à sa question.
Il se cala un jumeau sous chaque bras et les emmena dans leur chambre en les faisant glousser de rire, puis il les coucha et éteignit.
De retour sur le palier, il composa un numéro qui ne figurait sur aucun annuaire.
— Hawksby à l’appareil.
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UN BARON DE LA DROGUE JETÉ SOUS UN TRAIN
Après un coup d’œil à la une, le Faucon balança le Daily Mail sur son bureau.
— C’est déjà du passé, soupira-t-il. Hier soir, on a arrêté Tony Roberts et ses deux acolytes. Ils seront inculpés du meurtre de Rashidi dès ce matin. En prime, l’unité antidrogue a fermé un deuxième laboratoire à Brixton qui semblait fin prêt pour le retour de Rashidi.
— Je suis impatiente de lire les unes de demain, répondit Jackie.
— J’ai déjà fait un topo au commissaire général sur ce à quoi on peut s’attendre, et j’en ai profité pour me faire mousser. En prenant soin de ne citer aucun d’entre vous.
Tous éclatèrent de rire.
— Puisque vous avez dirigé l’arrestation de Roberts, faites-nous votre rapport, Adaja.
— L’équipe chargée du meurtre s’est immédiatement mise au travail. Comme vous l’aviez toujours soupçonné, monsieur, les onze établissements de la chaîne de Roberts n’étaient qu’une façade destinée à blanchir l’argent sale de Rashidi. La plupart des employés de Roberts sont restés muets, mais une femme a craqué quand on a évoqué la possibilité de l’inculper de complicité de crime. Ses informations nous ont menés à un bordel local, où nous avons trouvé Roberts en pleine action. Il s’est laissé arrêter sans résistance. La jeune femme qui était avec lui, ou plus précisément sur lui, s’est révélée être une vraie mine d’or dès qu’on lui a promis que son nom ne serait pas mentionné dans les rapports. Sa mère semble être la présidente de l’antenne locale de l’Amicale des conservateurs.
— Tout le monde a un prix, commenta Hawksby. Et les deux complices de Roberts ?
— On ne peut pas dire que ces deux-là soient des lumières. On les a trouvés au pub en train de fêter leurs exploits. Ils ont résisté, mais on les a vite maîtrisés, et ils comparaîtront ce matin lors de la même audience que leur patron, tous trois pour meurtre.
— Et je crois que vous avez passé une journée tout aussi intéressante, non ? lança Hawksby en se tournant vers Roycroft.
— Comme Paul l’a fait remarquer, Roberts n’est pas Rashidi. Dès qu’on l’a inculpé de meurtre, il s’est effondré et a tout mis sur le dos des deux autres. Il nous a même donné l’adresse du dernier labo de Rashidi. Il raconte qu’il n’était qu’un homme de paille payé pour dire qu’il vivait dans l’appartement de Rashidi. Quand je lui ai parlé de perpétuité, il m’a proposé d’échanger des infos contre une réduction de peine.
— Je suis sûr qu’on peut raccourcir sa sentence d’un an ou deux, comme ça il ira directement dans une maison de retraite en sortant, ironisa Hawksby.
Nouvel éclat de rire général.
— À la suite des révélations de Roberts, reprit-il, le commandant Watts et ses soixante hommes ont passé un coup de balai sur Brixton. Ils ont ramassé beaucoup de menu fretin, une douzaine de coursiers et deux gros dealers locaux qu’ils cherchaient à coincer depuis plusieurs années. Notre meilleure opération depuis Cheval de Troie, c’est ce que j’ai dit au commissaire général.
— Ils ont trouvé assez de preuves pour que les accusations tiennent ? demanda Paul.
— Sept kilos de coke, trois d’héroïne et un nombre incalculable de sacs de marijuana, répondit Hawksby. Je vais faire suivre les photos à la presse dans la journée.
— Néanmoins, reprit Jackie, Watts est convaincu que ce n’est qu’une fraction de la cargaison récemment expédiée de Colombie, dont le reste a déjà été distribué à Londres.
— On en a trouvé à Romford ? demanda Hawksby à Bailey.
— Pas que je sache, monsieur. Rien dans le registre 66 ne le suggère, nous n’avons pas fait d’arrestation en relation avec les stupéfiants au cours de la semaine, et on ne nous a rien remis.
— Si je me rappelle bien, la famille Turner est la plus susceptible de contrôler la drogue qui circule à Romford, non ?
— Non, monsieur. Plutôt les Payne. Les Turner se tiennent tranquilles ces derniers temps.
Soit elle ment, soit Summers ne lui dit pas tout, songea Pankhurst. La policière penchait pour la première hypothèse, mais l’amie voulait croire à la seconde.
— Je veux vos rapports sur mon bureau avant midi. Et vous, Pankhurst, où en êtes-vous ?
— La licence de vente d’alcool du club de strip-tease à Soho a été refusée, monsieur. Le sergent mis en cause a été obligé de rendre ses galons et il est de retour dans les patrouilles de rue.
C’était un message codé signifiant que les informations qu’elle avait ne pouvaient pas être dévoilées en présence de Nicky.
Hawksby acquiesça. Il n’arrivait pas à regarder Bailey. Combien de temps lui faudrait-il avant de dire qui était le père de l’enfant qu’elle portait ? Parce qu’à coup sûr il ne venait pas de Croydon.
   
   
Les funérailles, dit-on, permettent de savoir à quel point les défunts étaient populaires. Dommage que ces derniers ne soient jamais là pour le voir.
Pour celles d’Assem Rashidi, l’assistance était maigre. Sa mère fut la seule à verser une larme quand le corps de son fils unique, ou du moins ce qui en restait, fut inhumé. Le prêtre catholique n’avait jamais rencontré le défunt et avait accepté de diriger la cérémonie uniquement parce que Mme Rashidi était l’une de ses ouailles et la bienfaitrice la plus généreuse de la paroisse.
Booth Watson se tenait quelques pas en arrière, vêtu d’un costume sombre, tête courbée. Il représentait Rashidi pour la dernière fois. Mais il avait bon espoir que l’unique parent en vie de son ancien client pourrait bientôt avoir besoin de ses services.
Deux hommes costauds cintrés dans des costumes observaient l’enterrement d’un peu plus loin, avec l’air d’être venus juste pour s’assurer que le cadavre ne se relèverait pas miraculeusement d’entre les morts. L’arrivée des quatre fossoyeurs doubla le nombre des présents.
Plus loin encore, derrière une grande statue représentant trois anges, William et un photographe veillaient à ce que Hawksby puisse avoir des photos de tout ce petit monde sur son bureau avant midi.
Le prêtre prononça la bénédiction finale, puis fit un signe de croix, même s’il ne pensait pas que ce pécheur-là avait beaucoup de chances d’entrer au paradis.
Quelques gouttes commencèrent à tomber. Booth Watson ouvrit son parapluie pour raccompagner Mme Rashidi jusqu’à sa voiture.
— C’est gentil à vous d’être venu, murmura-t-elle.
— C’était un homme incompris, répondit-il d’un ton grave. Si je puis faire quoi que ce soit pour vous aider, n’hésitez pas à faire appel à mes services, ajouta-t-il en lui tendant une carte de visite estampée.
— Il se trouve que j’aurais effectivement besoin de vos services concernant une affaire d’ordre privé. Mon fils est mort intestat, et j’aimerais un conseil quant à la façon de gérer cet… héritage compliqué.
Watson ouvrit la portière de la Mercedes et s’écarta pour laisser monter sa nouvelle cliente.
— J’attendrai quelque temps pour vous laisser pleurer votre fils et je vous contacterai.
— Ne tardez pas trop, répliqua Mme Rashidi.
   
   
— Il faut toujours suivre la piste de l’argent, lança Hawksby au début de la véritable réunion de l’équipe. Mais résumons : vendredi dernier, à une heure du matin, mon agent infiltré est allé chez les Payne. En arrivant, il a remarqué deux hommes dans une voiture garée à une centaine de mètres.
 » Une fois à l’intérieur, il a remis à Reg Payne un kilo de cocaïne, un demi-kilo d’héroïne et dix mille livres dans un sac Sainsbury. L’assistant du commissaire général m’a fourni des reçus et toutes les autorisations nécessaires.
 » En ressortant, mon agent a repris le volant mais, après s’être assuré que personne ne l’avait suivi, il est retourné se garer à un endroit discret qu’il avait préalablement repéré et d’où l’on voyait parfaitement la porte d’entrée de Payne.
 » Quelques minutes plus tard, les deux hommes qui attendaient dans la voiture sont entrés dans la maison, poursuivit Hawksby en leur passant des photos. Elles ne sont pas de très bonne qualité, mais mon agent était loin, et il ne pouvait pas utiliser de flash.
Ils examinèrent les clichés pendant quelques instants.
— Des remarques ? s’enquit Hawksby.
— Le plus grand, c’est Summers. L’autre, en imperméable, peut-être Castle, son complice ? suggéra Jackie.
— Je ne pense pas, objecta William. Castle est beaucoup plus âgé. Mais que tient-il dans sa main droite ?
— C’est Lamont, trancha Paul en scrutant l’une des photos à l’aide d’une loupe.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Hawksby.
— C’est une casquette de la police. Et si je ne me trompe pas, on dirait qu’elle porte un galon argenté sur la visière.
— Se faire passer pour un agent des forces de l’ordre sera bientôt le cadet des soucis de Lamont. Mais c’est quand même une erreur qu’il finira peut-être par regretter, estima Hawksby en leur tendant une nouvelle série de clichés où l’on voyait les deux hommes ressortir de la maison. Vous voyez la différence ?
— Summers a le sac Sainsbury à la main, répondit Jackie.
— Et ?
— Pas d’arrestation, donc ils ont dû passer un accord.
— N’oubliez pas que Bailey nous a déclaré qu’il n’y avait eu aucune saisie de drogue enregistrée, et que Summers s’est présenté le matin au poste les mains vides, indiqua Hawksby.
— Alors maintenant, ça nous fait trois flics corrompus, si l’on compte Lamont, récapitula William.
— Nicky ne savait peut-être pas ce qui se passait ? suggéra Rebecca.
— Ça paraît peu probable, mon agent ayant confirmé qu’elle a passé la nuit de jeudi à vendredi chez Summers. Mais pour le moment, accordons-lui le bénéfice du doute, dit Hawksby sans grande conviction. Question suivante ?
— Si Summers et Lamont ne sont pas passés au poste en sortant de chez Payne, où sont-ils allés ? poursuivit Rebecca.
— Bien vu, répondit Hawksby en sortant une troisième série de photos. Mon agent les a suivis jusqu’au domicile de Jimmy Turner, le chef de cette famille, qui vit de l’autre côté de la parcelle. À l’évidence, ils étaient attendus, parce que les lumières du rez-de-chaussée étaient allumées et que la porte s’est ouverte avant même que Summers ne frappe.
 » Ils sont ressortis environ une demi-heure après, sans le sac. Que pouvons-nous en déduire, même si ça ne tiendrait pas devant un tribunal ?
— Qu’ils ont remis la drogue à la famille Turner, mais qu’ils ont gardé l’argent ?
— Raison pour laquelle je vous rappelais tout à l’heure qu’il faut toujours suivre la piste de l’argent. À présent, nous savons qu’ils détiennent nos dix mille livres en coupures dont nous avons noté les numéros de série et, dès qu’ils essaieront de dépenser leur butin, on leur tombera dessus.
— Il est peu probable qu’ils se lancent dans une frénésie d’achats, observa William. Lamont est trop malin pour les laisser commettre une telle erreur. D’ailleurs, si on a récupéré la totalité de l’argent qu’il avait volé, c’est bien parce qu’il n’avait pas encore commencé à le dépenser.
— Summers ne sera peut-être pas aussi patient, dit Rebecca, et je crois qu’il a déjà fait un faux pas.
Elle marqua une pause pour s’assurer que tout le monde l’écoutait.
— Crachez le morceau, Pankhurst, lâcha le Faucon avec impatience.
— Quand Nicky est passée prendre le petit déjeuner dimanche dernier, elle avait un diamant au doigt.
— Dimanche dernier ? s’étonna Hawksby. Mais c’était avant qu’ils touchent l’argent.
— Alors, il est encore possible qu’elle n’ait rien à voir avec le braquage chez les Payne, avança Rebecca. Mais il y a autre chose que vous devriez savoir, monsieur. Cette bague, c’était un solitaire. Si elle est authentique, elle vaut plus d’une année de salaire d’un sergent de police.
— Je suppose que cette bague a disparu après que Summers a arrêté l’auteur d’un cambriolage récent, dit William. Ça ne devrait pas être très difficile de remonter sa piste, et on les aurait tous les deux la main dans le sac.
— Comment pouvez-vous être sûre qu’il s’agissait bien d’un solitaire ? demanda Hawksby.
— Ça ressemble beaucoup à la bague de fiançailles de ma mère, répondit Pankhurst d’une voix qui trahissait un peu de gêne.
— On fera de vous un bon flic, Pankhurst ! Mais à quel doigt le porte-t-elle ?
Rebecca leva l’annulaire de sa main gauche.
— Pauvre gamine, marmonna Hawksby avec une compassion qui lui était inhabituelle. Mais on ne peut pas encore passer à l’action. D’autres développements sur ce front-là ?
— Oui, répondit Jackie. Lamont a encore demandé à me voir. On doit prendre un verre ensemble samedi soir.
— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Paul.
— Après mon erreur dans le métro, je pense qu’il veut savoir s’il est suivi, suggéra Rebecca.
— Et qu’est-ce que je lui réponds ?
— Ce qu’il a envie d’entendre : non, il n’est pas suivi. Le moment viendra où je voudrai qu’il sache que nous le suivons, mais il n’est pas encore temps, dit William avec un sourire énigmatique.
Jackie et les autres membres de l’équipe semblaient perplexes, mais aucun ne posa de questions parce qu’ils savaient qu’ils n’obtiendraient pas de réponse.
— Si Lamont vous donne une autre enveloppe, c’est qu’il reste persuadé que vous êtes aussi corrompue que lui.
— Quelle somme y avait-il dans la première ?
— Je n’en sais rien, fit William. Je l’ai directement déposée dans la salle des pièces à conviction.
Jackie ne put réprimer un sourire.
   
   
— Je n’avais pas la moindre idée que mon fils était un trafiquant de drogue, maître Watson, vous devez le comprendre. Je pensais qu’il dirigeait notre petite entreprise familiale. Quand il a été arrêté et qu’on a su qu’il menait une double vie, le choc a été total pour moi comme pour mes amis.
Booth Watson joignit les mains comme pour une prière mais demeura silencieux.
— Grâce à vos efforts, il a pu être innocenté des accusations les plus graves, mais je dois vous avouer que j’ai prié pour qu’il soit reconnu coupable et puni pour ses péchés.
L’avocat adopta une mine contrite en se gardant bien d’interrompre la confession de sa cliente.
— Je suis sûre que vous vous rappelez ma réticence à témoigner lors du procès, puisque j’aurais dû admettre que je ne voyais Assem qu’une fois par semaine, le vendredi soir, quelques heures à peine… Je dois avouer que sa mort a été un soulagement.
Watson courba la tête.
— La plupart de mes amis m’ont abandonnée, je n’ai plus aucune raison de demeurer dans ce pays. J’ai l’intention de retourner en France aussitôt que possible. Je prie pour que notre Seigneur ne prolonge pas trop longtemps ma vie sur cette Terre.
Booth Watson adressa à sa cliente le sourire de l’araignée qui vient de voir une grosse mouche se poser sur sa toile et qui n’a aucune intention de la laisser repartir. La dernière chose qu’il souhaitait, c’était le décès de Mme Rashidi.
— C’est pourquoi je voudrais que vous mettiez mes affaires en ordre afin que je puisse retourner dans ma ville natale, à Lyon.
— Sachez, madame, que je travaille pour vous nuit et jour avec cet unique objectif en tête, mais vos affaires sont relativement complexes. Cependant, comme je sais que vous souhaitez régler la situation au plus vite, j’ai peut-être trouvé une solution à votre problème.
— Laquelle, maître ?
Maintenant qu’il avait tissé quelques fils de plus sur sa toile, le sourire bienveillant reparut sur le visage de l’avocat.
— Vous pourriez partir à Lyon quand vous voulez si…
— Si quoi ?
— Si vous acceptiez de me donner une délégation de pouvoir sur vos affaires pendant votre absence. Je serais honoré de vous représenter au mieux de mes capacités. Et bien évidemment, je serais ravi d’aller régulièrement à Lyon vous rendre compte de l’état de mes progrès.
— Mais que faudrait-il faire pour cela ?
— Si vous signez ce document, madame Rashidi, vos problèmes deviendront les miens, dit-il en glissant deux feuillets devant elle. Et vous pourrez dormir tranquille en sachant que je prendrai toujours vos intérêts à cœur.
Il tendit un stylo à sa cliente en lui désignant les deux croix marquées au crayon à papier. Elle survola rapidement le contrat, puis le signa.
Booth Watson attendit que l’encre soit sèche avant de reprendre la parole.
— Je m’honore d’être votre serviteur, madame.
— Non, non, maître Watson. C’est moi qui vous remercie.
   
   
Nicky finit son service à 16 heures. Elle avait décidé que le moment était venu d’annoncer qu’elle était enceinte, parce que de toute façon ça n’allait pas tarder à se voir. Elle jeta un coup d’œil à sa bague en souriant. L’idée, c’était de profiter des trois mois de congé maternité accordés par la police, et ensuite elle verrait si elle retournait travailler ou si elle démissionnait. Un flic dans la famille, c’était bien assez.
En rentrant, elle ne fut pas surprise de trouver le bazar dans l’appartement. Elle s’était absentée tout le week-end, et une pile de vaisselle encroûtée de restes l’attendait dans l’évier. Le rinçage n’était pas le point fort de Jerry. Elle ouvrit la fenêtre de la cuisine et se mit à tout nettoyer en espérant avoir fini avant son retour.
Après la cuisine, elle s’attaqua à la chambre. Le lit était défait, et la robe de chambre en soie de Jerry traînait par terre. Comme celle de James Bond, lui avait-il lancé un jour. Elle la raccrocha à la patère fixée à la porte, puis secoua les oreillers et tira le drap du dessus. C’est alors qu’elle le vit. Un string de dentelle rouge qui lui donna la nausée. Il n’était assurément pas à elle. Elle s’effondra et éclata en sanglots. Quelqu’un l’avait-il laissé là délibérément, sachant qu’elle le trouverait ?
Combien de fois Jerry lui avait-il juré qu’il avait tourné la page et s’était rangé depuis qu’il l’avait rencontrée ? « J’ai trouvé la femme avec laquelle je veux passer le restant de mes jours », lui disait-il tout le temps. Le solitaire ne signifiait-il donc rien ? Ou était-il interchangeable, tout comme elle ?
Ses larmes ne mirent pas longtemps à se transformer en colère quand elle songea à tous les risques qu’elle avait pris pour lui. Tout ça pour se voir jetée comme un emballage vide. Elle aurait voulu qu’il entre au moment même pour lui dire exactement ce qu’elle pensait de lui.
Au bout d’une heure, comme il n’était toujours pas arrivé, elle décida qu’il était temps d’arrêter de gamberger et de passer à l’action.
Elle se leva et retourna dans la cuisine chercher une grosse paire de ciseaux, puis regagna la chambre et ouvrit la penderie où se trouvaient les costumes, les blazers, les pantalons et les cravates en soie de Jerry.
Elle saisit un costume et coupa les deux manches, puis les jambes du pantalon. Elle fit de même avec le reste de la garde-robe et, quand elle eut fini, seul un épouvantail aurait pu enfiler ces vêtements.
Elle examina d’un œil froid le résultat de son carnage avant d’aller ranger les ciseaux dans la cuisine. Elle sortit alors le marteau de la trousse à outils sous l’évier et s’en servit pour détruire la télé du salon avant de s’attaquer à la vaisselle. Assiettes, tasses, sauciers, vases : tout y passa, et elle garda pour la fin le service qu’ils ne sortaient que dans les grandes occasions. Jerry affirmait que c’était un cadeau de sa mère… Plus vraisemblablement de John Smith.
Bailey songea que le proverbial éléphant dans le magasin de porcelaine aurait été fier d’elle.
Elle s’assit par terre, épuisée mais euphorique. Quand elle reprit son souffle, elle décida de faire un rappel.
Elle s’installa au bureau de Jerry dans le salon, prit une grosse enveloppe dans le tiroir du haut et y glissa le string et le solitaire avant de la cacheter. Elle était sur le point de refermer le tiroir quand elle aperçut son agenda.
Elle le parcourut en tournant lentement les pages jusqu’à la date du jour. Il avait écrit PLAY-BOY CLUB, PARK LANE, le tout souligné. Elle comprit qu’il ne serait pas de retour avant minuit et tenta de ne pas penser aux Bunnies.
Elle prit une feuille sur le bloc devant elle et écrivit une courte note qu’elle comptait déposer chez Warwick en rentrant chez elle. Comme ça, il n’aurait plus aucun doute sur le camp qu’elle avait choisi.
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Watson et Faulkner arrivèrent à la banque quelques minutes avant l’heure de leur rendez-vous avec le directeur régional. La jeune réceptionniste vérifia leurs noms sur son registre.
— Veuillez prendre l’ascenseur jusqu’au cinquième étage. Mlle Davis, l’assistante personnelle de M. Simpson, vous accueillera et vous conduira à son bureau.
Les deux hommes suivirent ses instructions. Ils ne prononcèrent pas un mot dans l’ascenseur bondé. Au cinquième, une jeune femme les attendait.
— Bonjour ! Je suis l’assistante de M. Simpson. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.
Elle les mena le long d’un couloir jusqu’à une porte où elle frappa un seul coup avant d’ouvrir aussitôt, puis s’écarta pour les laisser passer.
— Quel plaisir de faire votre connaissance, lança Simpson en se levant pour serrer la main à ses clients potentiels.
— Tout le plaisir est pour moi, répondit poliment Booth Watson.
Faulkner, lui, s’abstint de tout commentaire.
— Asseyez-vous, je vous en prie.
Mlle Davis se posta derrière son patron, un bloc sur les genoux, prête à prendre des notes.
— Vos documents étaient en ordre, déclara M. Simpson quand tout le monde fut installé, mais j’ai tout de même pris la précaution d’appeler Mme Rashidi à Lyon pour m’assurer qu’elle autorisait notre banque à coopérer pleinement avec vous.
— Je n’en attendais pas moins de votre établissement, répondit Watson avec son sourire le plus affable.
— Mme Rashidi m’a confirmé non seulement que vous aviez sa délégation de pouvoir, mais aussi que je devais répondre à toute question que vous pourriez me poser sur le patrimoine de son fils. Messieurs, je suis à votre service.
— Merci, dit Booth Watson. Nous pourrions peut-être commencer par le détail de tous les comptes privés que vous détenez au nom de M. Rashidi, et par le dernier rapport d’activité annuel de Marcel & Neffe.
Simpson leur tendit deux épais dossiers. À l’évidence, il avait anticipé ces demandes.
Faulkner alla directement consulter la dernière ligne de la dernière page, tandis que Watson poursuivait ses questions.
— Détenez-vous des avoirs ayant appartenu à M. Rashidi qui ne figureraient pas sur les relevés de Mme Rashidi ?
— Ses cinquante et un pour cent des parts de Marcel & Neffe. Sous le sceau de la confidence, je peux vous avouer que les quatre autres actionnaires seraient enchantés de revendre leurs parts s’ils recevaient une offre réaliste.
— Étant donné que le cours de ces actions s’est effondré, je me demande ce qu’ils entendent par réaliste, intervint Faulkner sans lever les yeux.
— Je pense qu’ils se sépareraient des quarante-neuf pour cent qu’ils détiennent contre deux millions de livres.
— Proposez-leur un million. Faites-leur bien comprendre que c’est notre dernière offre et que nous ne sommes pas ouverts à la négociation.
— Mais la société a fait trois cent mille livres de bénéfice l’an dernier !
— Ça, c’était l’an dernier. Franchement, je serais surpris qu’ils arrivent à l’équilibre cette année. Alors, je vous le répète, c’est notre dernière offre.
— Je transmettrai votre message, répondit Simpson, visiblement peu optimiste quant au résultat de sa démarche.
— Y a-t-il d’autres avoirs ?
— Très certainement. M. Rashidi avait loué sept coffres dans notre chambre forte, mais je n’ai bien sûr aucune idée de ce qu’ils contiennent. Vous pourrez les ouvrir à votre convenance.
— Notre convenance, c’est maintenant, dit Faulkner en reposant les deux dossiers sur le bureau de Simpson.
Le banquier sembla surpris, mais reprit très vite contenance.
— J’ai bien peur que ce ne soit impossible, à moins bien sûr que vous ne disposiez de la clé de Mme Rashidi.
Booth Watson la tira de son gousset.
— Mademoiselle Davis, veuillez conduire Me Booth Watson et son collègue au sous-sol. Je vais appeler le chef de la sécurité pour l’aviser de votre arrivée.
Mlle Davis referma son bloc et se leva.
— Messieurs, veuillez me suivre, s’il vous plaît.
Booth Watson serra la main de Simpson et emboîta le pas à Faulkner et à Mlle Davis, qui se dirigeaient déjà vers l’ascenseur.
— Il fait beau pour la saison, risqua cette dernière pendant que la cabine descendait lentement au sous-sol.
— C’est vrai, répondit Watson sans développer.
Un homme de grande taille vêtu avec élégance les attendait en bas avec un gros trousseau de clés.
— Bonjour messieurs. Veuillez me suivre.
Il s’engagea dans un couloir faiblement éclairé qui menait à une grosse porte en acier. Il lui fallut trois clés et un code à six chiffres pour leur ouvrir l’accès à la salle des coffres. Il consulta sa liste et déposa sept boîtes sur la table au centre de la pièce.
— Nous allons vous laisser, messieurs, déclara Mlle Davis. Quand vous aurez fini, veuillez presser le bouton vert sur le mur. La porte s’ouvrira automatiquement, et je vous raccompagnerai jusqu’au bureau de M. Simpson.
— Merci, répondit Watson.
Davis et le chef de la sécurité sortirent discrètement et refermèrent derrière eux.
Watson prit tout son temps pour ouvrir les sept boîtes, puis les deux hommes détaillèrent leur contenu : de l’argent liquide, des diamants, des obligations et des certificats de détention d’actions se trouvaient dans les six premières, mais pas dans la septième, garnie d’effets personnels et de souvenirs familiaux. À côté de toutes ces richesses, la caverne d’Ali Baba aurait l’air d’un local de l’Armée du salut, songea Watson, qui mit plus d’une heure à dresser l’inventaire de tous ces trésors.
— J’estime qu’il y a plus de deux millions de dollars et près d’un million de livres sterling en coupures usagées, qui ne sont donc pas traçables. Mais les dernières lois en matière de blanchiment d’argent vont vous compliquer singulièrement la tâche si vous souhaitez en dépenser de grosses sommes.
— Ça ne devrait pas être un problème. Il y a plein de membres de l’aristocratie prêts à se séparer de leur patrimoine familial en échange de cash, à condition que je puisse leur fournir une copie convaincante à accrocher en lieu et place du tableau qu’ils me cèdent, ce qui les dispense d’explications embarrassantes auprès des impôts. Et il y a tout autant d’étrangers fortunés désireux d’acquérir des toiles de maître au cas où ils deviendraient subitement persona non grata dans leur pays d’origine et auraient besoin de disposer d’actifs facilement négociables.
— Ça ne résout pas le problème du rachat des parts de Marcel & Neffe. Simpson n’acceptera jamais un règlement en liquide pour une telle somme. Toute transaction devra être transparente et légale.
— Et elle le sera. Rashidi a trois comptes en banque officiels, dont l’un présente un solde d’un million de livres. On peut donc acheter les quarante-neuf pour cent de la société avec son propre argent.
— Comment voulez-vous que j’explique ça à Mme Rashidi ? Elle n’est pas naïve à ce point.
— Vous pouvez lui dire qu’il s’agit d’argent sale que son fils a gagné en vendant de la drogue. Elle ne voudra pas y toucher.
— Et pour ce qui est des cinquante et un pour cent qu’elle détient ?
— Je pense qu’elle acceptera de s’en séparer en échange de la Madonna di Cesare de Raphaël.
— Mais cette toile vaut des millions.
— Elle les vaudrait si c’était l’original.
— Et si la mère de Rashidi décidait de revendre le tableau ?
— Aucune chance. Cette femme vit dans la crainte de Dieu. Elle préférerait mourir plutôt que vendre la Vierge.
— Sauf si elle tombe sur l’original.
— Hautement improbable, étant donné qu’il est en ma possession et que je n’ai aucune intention de le mettre sur le marché.
— Et que vais-je retirer de tout ceci ? demanda Watson avec un large geste de la main. Surtout si l’on considère que, sans moi, rien n’aurait été possible.
— Vous allez gérer ma reprise de Marcel & Neffe, dont vous deviendrez par la suite le représentant légal avec un salaire mensuel suffisamment élevé pour que vous n’ayez plus jamais besoin de représenter un autre client.
— Avec des bonus ? suggéra Watson en posant les yeux sur les piles de billets devant lui.
— Bien sûr, répondit Faulkner en prenant plusieurs liasses de billets de vingt qu’il tendit à son avocat. Ceci devrait vous permettre de voir venir pour l’instant. Quand il n’y en aura plus, il suffira de revenir puiser à la source.
Un sourire radieux demeura sur le visage de Watson tandis qu’il glissait les billets dans sa sacoche, ainsi que le contenu de la septième boîte.
— Je vais emporter tous ces effets personnels à Lyon pour les remettre à Mme Rashidi. Je sais qu’elle aimera bien avoir ces photos, ces lettres et ces quelques souvenirs de famille.
— Et la copie du Raphaël, à laquelle je suis sûr qu’elle ne pourra résister.
— L’un dans l’autre, c’est une bonne matinée de travail ! s’exclama Watson tandis que Faulkner pressait le bouton vert.
La porte s’ouvrit.
— Nous en avons terminé, dit Watson à Mlle Davis et au chef de la sécurité. Mais je repasserai de temps en temps.
   
   
Beth était en train de donner à manger aux jumeaux quand elle entendit du bruit dehors. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle vit une jeune femme glisser une enveloppe dans sa boîte aux lettres. Probablement un prospectus de la paroisse, ou une invitation au cocktail de l’Amicale des conservateurs, se dit-elle en songeant que les uns comme les autres seraient déçus. En observant un peu plus attentivement la jeune femme qui s’éloignait, elle lui trouva quelque chose de familier, sans parvenir à mettre le doigt dessus.
Beth monta à l’étage avec les enfants quand elle reconnut le bruit du portail. William était donc rentré plus tôt aujourd’hui. Une fois les jumeaux couchés, elle redescendit et le trouva plongé dans la lecture d’une note.
— Tu as vu qui a apporté ceci ? demanda-t-il sans lever les yeux.
— Oui. Et j’ai grand plaisir à te retrouver, moi aussi.
— Désolé, répondit-il en la prenant dans ses bras.
— Je l’ai juste entraperçue. Elle était jeune, milieu de vingtaine peut-être, avec des cheveux bruns. Je pense qu’elle était enceinte.
William acquiesça et lut une deuxième fois la note.
Soyez au Playboy Club à Park Lane, ce soir à 19 h 30. Faites abstraction des lapines, surveillez les braconniers.

— Je t’ai préparé ton plat favori, alors j’espère que tu as faim.
William lui tendit la note.
— Hmm…, fit-elle après l’avoir lue. Au Playboy Club, tu vas retrouver beaucoup d’hommes des cavernes, mais je suis prête à parier qu’ils ne servent pas de tourte à la viande.
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William arriva au Playboy Club vers 19 heures en songeant que cela lui donnerait suffisamment de temps pour se familiariser avec les lieux, car il savait que Summers ne terminait son service qu’à 20 heures.
Après avoir signé le registre, il gravit les marches qui menaient au casino, situé au premier étage. Il déambula quelques instants dans la salle de jeu, en observant les différentes façons d’y perdre son argent. Une douzaine de tables de Black Jack et plusieurs roulettes étaient tenues par des croupiers qui faisaient tourner les roues tandis que les clients suivaient la progression de la petite boule blanche en espérant qu’elle s’arrêterait sur le numéro qu’ils avaient choisi. Quatre-vingt-treize fois sur cent, ils étaient déçus. Au fond de la salle, William remarqua une porte qui arborait une plaque « Privé ». Il supposa que c’était la pièce réservée aux gros parieurs, où il risquait donc fort de ne pas être invité.
Après un deuxième tour des lieux, il s’installa au bout du bar et attendit l’arrivée de Summers.
— Que désirez-vous boire, monsieur ?
— Un jus d’orange, s’il vous plaît, répondit William en sortant son portefeuille.
— C’est offert par la maison, monsieur.
Au bout d’une heure, toujours pas le moindre signe de Summers. Au bout de la seconde, William commençait à se demander si Bailey ne l’avait pas fait venir ici dans l’espoir de fournir une échappatoire à son petit ami et de lui faire regretter de ne pas être resté à la maison avec Beth et les jumeaux.
Mais il faillit tomber de son siège quand il vit Lamont entrer. Pour éviter d’être repéré, il emprunta l’escalier le plus proche sans même savoir où il menait. Une fois en haut, un maître d’hôtel l’accueillit.
— Voulez-vous dîner, monsieur ? demanda l’homme sans sembler surpris de constater qu’il n’était pas accompagné.
— Non merci, mais je veux bien un café, répondit-il en jetant un coup d’œil à Lamont depuis le balcon.
L’ex-commandant s’était assis juste à côté de l’endroit que William occupait à peine quelques instants plus tôt.
— Bien sûr, monsieur. Prenez place, une serveuse va s’occuper de vous tout de suite.
De son nouveau poste d’observation, il avait vue sur l’ensemble de la salle tout en restant dissimulé derrière un pilier de faux marbre. Lamont avait pris une coupe de champagne et la sirotait en bavardant avec le barman quand Summers entra et le rejoignit au bar.
— Que désirez-vous boire, monsieur ? demanda une jeune femme dont la tenue laissait peu de place à l’imagination.
— Juste un expresso, merci, répondit William en essayant de ne pas se focaliser sur les oreilles et la queue de lapin qu’elle portait.
Lamont et Summers s’étaient engagés dans une conversation. William commençait à se demander s’ils avaient choisi ce club en se disant qu’ils avaient peu de chances d’être reconnus, quand Summers se leva et se dirigea vers la table de roulette la plus proche.
Il tendit au croupier une liasse de cinq cents livres enveloppée dans de la cellophane, comme celles qui avaient servi au piège tendu chez les Payne. Le croupier étala les billets sur le feutre vert, les compta et les glissa dans une boîte en plastique transparent pour que tous puissent les voir, puis fit glisser une petite pile de jetons vers son nouveau client.
William n’y connaissait pas grand-chose en matière de jeux d’argent, mais il savait que la roulette était l’un des meilleurs moyens d’en perdre. Les chevaux n’arrivaient pas loin derrière, lui avait dit son père quand il était petit, parce que, sinon, ce seraient les casinos et les bookmakers qui finiraient fauchés, pas les parieurs.
Quelques minutes plus tard, Lamont rejoignit la même table et s’assit en face de Summers comme s’il ne le connaissait pas. Il donna au croupier une autre liasse de cinq cents et reçut sa pile de jetons en échange. Tout en sirotant son café, William se demandait ce qu’ils tramaient.
— Faites vos jeux !
Lamont plaça cinq jetons sur le noir, et Summers fit de même sur le rouge. Ainsi, l’un des deux était aussi sûr de gagner que l’autre de perdre.
— Rien ne va plus !
La boule continua de tourner le long du bord de la roulette puis retomba vers le centre où elle rebondit plusieurs fois sur les numéros avant de s’immobiliser sur le 27, rouge, impair et passe.
Le croupier ramassa toutes les mises perdantes, dont les cinq jetons de Lamont, puis en glissa cinq autres vers Summers.
— Faites vos jeux !
Certains parieurs choisissaient toujours le même chiffre, et d’autres suivaient des martingales censées être infaillibles en faisant abstraction des milliers de livres écrits sur le sujet, pour la plupart épuisés.
Lamont misa cinq nouveaux jetons sur le noir et Summers sur le rouge. Ce dernier gagna encore. Ainsi, au bout de deux tours, leur solde combiné était nul. William comprit le but de la manœuvre.
Ils échangeaient les coupures numérotées de Hawksby contre des chèques de casino, dans l’idée de déposer leurs gains à la banque, et, si quelqu’un posait des questions, il suffisait d’invoquer un coup de veine à la roulette. Par deux fois, le zéro sortit, et ils perdirent tous deux leur mise, mais ce n’était qu’une broutille, d’autant que le champagne et les sandwichs au saumon leur étaient courtoisement offerts.
Au bout d’une heure, ils ramassèrent leurs jetons, changèrent de table et recommencèrent leur petit manège. William savait qu’il n’y pouvait rien. Il imaginait la réaction de Hawksby si jamais il appelait les flics du coin pour leur demander de faire une descente dans le club.
Plus tard, ils changèrent à nouveau de table et continuèrent ainsi jusqu’à ce qu’ils n’aient plus de billets à remplacer, puis ils firent la queue au guichet du caissier, les poches regorgeant de jetons. L’employé remit à chacun d’eux un chèque de trois mille neuf cents livres.
Ils ressortirent du Playboy Club avec deux cents livres de moins qu’en entrant, mais avec une nuance essentielle : c’était de l’argent propre.
William devait reconnaître qu’ils avaient trouvé un moyen de blanchir l’argent sous le nez des patrons du casino et de la police. Combien de temps se passerait-il avant qu’une loi vienne empêcher la généralisation de cette pratique ?
Malgré l’heure tardive, Warwick savait que Hawksby attendait son coup de fil. Le commissaire décrocha dès la première sonnerie.
— Alors ? lança-t-il en sachant qu’il n’y avait qu’une seule personne susceptible de l’appeler à cette heure-ci.
William lui raconta sa soirée et lui expliqua leur stratagème.
— C’est bien vu.
— Mais ils ont commis une erreur, monsieur, et on pourra peut-être quand même les coincer.
— Laquelle ?
— D’après ce que j’ai vu, ils n’ont pas blanchi tout l’argent. Je pense qu’ils se sont débarrassés d’environ huit mille livres, alors il leur en reste deux mille.
— N’oubliez pas que Castle a dû toucher sa part.
— Je ne l’ai pas oublié, monsieur. En fait, j’allais vous suggérer de demander un mandat pour leurs trois domiciles. Si l’on trouve le moindre billet numéroté, ils seront pris la main dans le sac.
— Castle et Lamont sont bien trop malins pour commettre ce genre d’erreur. Mais on pourrait peut-être avoir plus de chance avec Summers, qui a trop confiance en lui.
— Et il faudrait faire une descente chez Jimmy Turner au même moment. Je pense que les Turner se sont relâchés. Depuis qu’ils ont un flic local à leur solde, ils doivent être persuadés qu’ils ne craignent plus rien. On trouvera peut-être bien davantage que les stupéfiants que Summers a volés aux Payne pour les leur donner.
— Ça se tient, Warwick. Bravo. Convoquez tout le monde excepté Bailey dans mon bureau à 7 heures. Si nous voulons monter toute une opération, nous devons faire vite.
— Summers va passer le week-end à Malaga, monsieur, alors on pourrait peut-être profiter de son absence ?
— D’accord, mais on n’agira qu’une fois qu’il sera à bord de l’avion pour le vol de retour.
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À part Bailey, tous les membres de l’équipe étaient assis autour de la table bien avant 7 heures du matin.
Comme il l’avait dit à Beth en prenant son petit déjeuner, William ne savait pas si Bailey était dans le camp de Summers ou juste dans son lit.
— L’un ne va pas sans l’autre, avait-elle répondu.
Pour sa femme, les choses tendaient toujours à être noires ou blanches.
Une fois tout le monde en place, Hawksby donna le coup d’envoi de la réunion en l’invitant à faire le récit de son équipée de la veille.
— Du bon boulot, William, estima Hawksby. Vous avez eu raison de ne pas contacter les flics locaux. On va monter une opération sans leur aide. Laissez-moi vous présenter les grandes lignes de mon plan, avant que vous y ajoutiez vos suggestions.
Tandis que Hawksby leur expliquait son idée, William se disait qu’il n’avait manifestement pas dû aller se coucher après son coup de fil.
— Des remarques ? demanda Hawksby quand il eut terminé.
Rebecca fut la première à prendre la parole.
— Lamont a peut-être recommencé à rembourser ce qu’il doit, mais il se passe rarement une journée sans qu’il rende visite à ses bookmakers ou que sa femme fasse un tour chez Harrods.
— Et Summers ?
— Il a remplacé sa Jaguar d’occasion par un modèle flambant neuf qu’il achète à crédit. Comme ça, personne ne peut demander d’où vient l’argent, répondit Jackie. Samedi, il part à Malaga avec une certaine Karen Turner, également un nouveau modèle, même si j’ai la sensation que celui-là ne vient pas à crédit.
— Quant à Castle ?
— Il fait profil bas pour l’instant. Aucune dépense extravagante qui ne puisse être expliquée.
— On pourrait toujours passer au Playboy Club vérifier les billets de banque, suggéra Paul.
— Inutile, rétorqua Hawksby. On n’arriverait jamais à démontrer leur provenance, et ça révélerait à Summers et à Lamont que nous sommes sur leur dos. On a perdu cette manche, il faut l’accepter. Espérons qu’on trouvera quelques coupures numérotées quand on perquisitionnera chez eux. Et Bailey ? ajouta-t-il en se tournant vers Pankhurst. Je croyais qu’elle devait partir à Malaga avec Summers ?
— Apparemment, ce n’est plus d’actualité. Hier soir, en rentrant, elle était d’humeur noire, mais surtout elle n’arborait plus sa bague de fiançailles.
— Tu crois qu’elle est de quel côté ? demanda Jackie.
— Certainement pas de celui de Summers, répondit William. Sinon, elle n’aurait pas déposé cette note chez moi.
— On le saura bientôt, parce que j’ai encore une mission à lui confier, annonça Hawksby. Alors espérons que l’enfer n’a de fureur égale à celle d’une femme bafouée.
William se cala dans son fauteuil.
— Savez-vous d’où vient cette expression ?
— L’Épouse en deuil, répliqua Hawksby du tac au tac.
— Écrit par William Congreve en 1697, ajouta Paul.
— Un écrivain et dramaturge de la Restauration qui a fait ses études au Trinity College à Dublin, enchaîna Rebecca.
— Né en 1670 et mort en 1729, conclut Jackie en étouffant un bâillement.
Bon joueur, William leva les bras en signe de défaite.
— Mais bafouée ou pas, je pense qu’elle est toujours amoureuse de Summers, reprit Rebecca.
Elle rapporta à l’équipe tout ce que Nicky lui avait confié ce matin-là, puis posa un petit écrin de cuir au milieu de la table.
— Elle a laissé ceci sur la commode de l’entrée ce matin, avant de partir pour Romford.
— J’imagine qu’il est vide, avança Paul en soulevant le couvercle.
— Oui, mais comme je vous l’ai dit, elle ne portait plus son solitaire, elle voulait donc juste que je trouve la boîte.
William examina les mots écrits en lettres dorées à l’intérieur. BIJOUTERIE GARRARD, FONDÉE EN 1735, 24 ALBEMARLE STREET, LONDRES.
— C’est souvent un détail inattendu qui piège les criminels, observa Hawksby. Bien joué, Pankhurst. Mais je ne pense pas que vous soyez la mieux placée pour suivre cette piste-là. Laissez ça à Warwick. Bon, remettons-nous tous au travail. Nous ne disposons que de quelques jours avant le retour de Summers, alors il va falloir se retrousser les manches…
   
   
Quarante minutes plus tard, William se tenait devant l’entrée de chez Garrard, sur Albemarle Street. Il jeta un coup d’œil sur les horaires d’ouverture imprimés en belles lettres noires sur la porte vitrée : Lundi – Vendredi, 10 h – 17 h. Francis Scott Fitzgerald avait raison : les riches sont différents.
William décida de faire un tour pour tuer le temps en attendant l’ouverture du bijoutier. En passant devant la Royal Institution, il remarqua une affiche derrière une vitre : VISITEZ LE LABORATOIRE DE MICHAEL FARADAY. Ça ouvrait à 9 heures.
Il entra et se joignit aux rares visiteurs qui descendaient l’escalier menant au laboratoire de ce grand scientifique du XIXe siècle. Il s’émerveilla devant le génie de cet homme qui avait réussi à transformer l’énergie électrique en mouvement mécanique, et inversement. À l’époque, le Premier ministre, Sir Robert Peel, lui avait demandé à quoi cela pouvait bien servir. « À quoi donc sert un nouveau-né, monsieur le Premier ministre ? » avait répondu Faraday. William trouva ça drôle.
Ce n’est qu’à 10 heures qu’il se résigna à quitter le XIXe siècle pour regagner le sien. Il reprit le chemin de chez Garrard en repensant aux questions qu’il avait préparées. Cette bague, c’était important. Il se rappelait qu’une fois Beth lui avait déclaré qu’elle étranglerait avec joie quiconque aurait l’idée de lui voler sa bague de fiançailles.
Un vigile en uniforme lui ouvrit avec déférence comme s’il le prenait pour un client sur le point de dépenser des milliers de livres pour une babiole. William se dirigea vers l’un des comptoirs et montra sa carte à la jeune employée.
— Pourrais-je parler à votre directeur, s’il vous plaît ?
Elle décrocha son téléphone, pressa un bouton et transmit le message.
— Veuillez me suivre, inspecteur, dit-elle au bout d’un court instant.
Elle le conduisit au premier étage par un élégant escalier en spirale.
— Bonjour inspecteur, le salua le directeur. Paul Gumbley.
Ils se serrèrent la main puis passèrent dans le saint des saints, la pièce où des rois, des maharajahs, des présidents et à l’occasion des dictateurs étaient invités à admirer des trésors inaccessibles au commun des mortels.
— Que puis-je pour vous, inspecteur ?
— J’enquête sur le vol d’une bague de fiançailles qui a été achetée ici, répondit William en lui tendant le petit écrin de cuir estampé du nom de la boutique.
— J’ai peur de ne pas pouvoir vous en dire beaucoup à partir de ceci. J’imagine que vous n’avez pas le reçu ?
William secoua la tête.
— Savez-vous quand elle a été achetée ?
— Pas vraiment, non.
— C’est curieux, l’un de vos collègues est déjà passé me voir pour me poser des questions sur un vol de bijoux il n’y a pas si longtemps.
Gumbley tira un agenda de son tiroir et se mit à le parcourir.
Dis-moi qu’il s’appelait Summers, pria mentalement William.
— Ah, voilà ! Un certain inspecteur Prescott de West End Central. Il voulait des détails sur des bijoux volés dans une maison à Mayfair. Je ne suis pas en mesure de vous révéler le nom du client concerné, mais je peux vous dire qu’il y avait effectivement un solitaire dans le lot.
— Merci beaucoup. Et par simple curiosité, combien coûtait-il ?
— Un peu plus de trois mille livres.
— Eh bien, vous ne ferez jamais la connaissance de ma femme, répondit William avec un sourire.
Gumbley le raccompagna au rez-de-chaussée.
— J’espère que vous mettrez la main sur le voleur de cette bague, dit-il en lui ouvrant la porte.
— Ce n’est pas lui que je cherche.
Gumbley semblait confus, mais William le planta là sans plus d’explications pour se rendre au commissariat de West End Central, dans Savile Row. En chemin, il passa devant plusieurs galeries d’art où il aurait bien aimé musarder pendant une heure ou deux, mais il devait remettre ça à un autre jour.
En entrant, il se présenta à l’agent d’accueil et lui tendit son badge. L’homme le dévisagea un moment avant de le lui rendre.
— Que désirez-vous, inspecteur ?
William se demanda à quel âge les gens arrêteraient de le trouver trop jeune pour avoir un tel grade.
— L’inspecteur Prescott est-il de service ?
— Je l’ai vu monter à son bureau ce matin. Je vais le prévenir.
Il décrocha son téléphone.
— J’ai un certain inspecteur Warwick à l’accueil, monsieur. Il désirerait vous voir.
— Faites-le monter ! aboya une voix.
— En haut de l’escalier, première porte à droite, monsieur.
Prescott était à l’évidence en fin de carrière. Son visage strié de rides avait fait face à des décennies de crimes. Le vétéran serra chaleureusement la main de William.
— Que puis-je pour vous ?
— Je me penche sur un cambriolage qui a eu lieu dans votre secteur. Je m’intéresse en particulier à une bague de fiançailles dérobée avec plusieurs autres pièces de valeur. Le directeur de Garrard m’a dit que vous lui aviez rendu visite à ce propos.
— M. et Mme van Haeften, répondit Prescott en se levant.
Il fouilla dans un meuble classeur et en tira un dossier.
— M. van Haeften a signalé le vol l’année dernière, précisa-t-il en regagnant son bureau. Ils n’étaient mariés que depuis quelques mois, et Mme van Heaften m’a clairement fait savoir qu’elle tenait absolument à récupérer sa bague de fiançailles et que je devais laisser tomber tout ce sur quoi je travaillais jusqu’à ce que je la retrouve.
William commença à feuilleter les pages en prenant des notes de temps à autre.
— Merci, inspecteur ! dit-il quand il eut fini.
— Vous savez qui a commis ce vol ?
— Non. Mais je suis pratiquement certain de connaître celui qui a volé la bague à ce voleur.
Prescott savait par expérience qu’il valait mieux parfois ne pas poser de questions.
— Saluez Hawksby de ma part.
— Vous connaissez mon patron ?
— On était en formation à Hendon ensemble. C’est là-bas qu’il a été surnommé le Faucon. Et vous, vous ne seriez pas l’Enfant de Chœur, par hasard ?
   
   
— Bon travail, inspecteur, commenta Hawksby après avoir lu le rapport de Warwick.
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, monsieur ?
— Vous vous souvenez m’avoir entendu dire que j’avais une dernière mission à confier à Bailey, non ?
— Je pense que j’ai deviné de quoi il s’agit.
— Tiens donc. Et ce serait quoi, d’après vous ?
— Vous voulez qu’elle vérifie les rapports de police de Summers pour voir s’il a arrêté un cambrioleur peu après le vol chez les van Haeften, parce que ça expliquerait comment il aurait pu se procurer une bague qui n’est absolument pas dans ses moyens. En fonction de la réponse qu’elle nous donnera, nous saurons dans quel camp elle se trouve.
— Et si elle n’est pas dans le nôtre ?
— Je l’arrêterai le jour où Summers rentrera de week-end.
— Et, juste au cas où vous auriez pensé que vous alliez passer une semaine bien tranquille, vous serez content d’apprendre que le juge Ramsden a commencé les réquisitoires dans l’affaire Tony Roberts.
— D’après mon père, la cause est entendue. D’ailleurs, il était même surpris que Roberts ne plaide pas coupable après que j’ai dit à la cour que je l’avais vu sur le quai en train de parler aux deux autres quelques instants avant qu’ils jettent Rashidi sous la rame.
— Ce ne sera pas forcément assez pour convaincre les jurés. Ils concluront peut-être que ce n’est qu’un innocent qui passait par-là, tout aussi choqué que le reste des voyageurs par cet assassinat.
— Alors pourquoi s’est-il enfui en courant dès qu’il m’a vu ?
— Bonne question.
— Et la douzaine d’autres témoins ?
— Malheureusement, Booth Watson pourrait persuader douze autres personnes avec sa voix d’or : les membres du jury.
— Si nous perdons cette affaire, je serais d’avis d’abolir le système des jurés.
— Vous ne voudriez pas cela. C’est le chemin de la tyrannie.
   
   
— Est-ce que tu te souviens de la date de mon anniversaire ?
— C’est aujourd’hui, répondit William en prenant Beth dans ses bras. Je te l’aurais souhaité ce matin si tu n’avais pas été profondément endormie quand je suis parti.
— Alors où est mon cadeau ? s’enquit-elle en tendant les mains.
— Il t’attend sur une table dans ton restaurant préféré.
— Le Ritz ?
— Pas encore. Il faudra que je passe commissaire général avant qu’on puisse se permettre ça. Pour l’instant, tu devras te contenter du Elena’s.
— Là où nous sommes allés le premier soir. Comme c’est romantique !
— Et avant, on va voir une pièce au Palace.
— Laquelle ?
— Les Misérables, répondit William juste au moment où l’on frappait à la porte.
— Qui cela peut-il bien être ?
— La baby-sitter. C’est le jour de congé de Suzy. Pourquoi ne vas-tu pas te changer pendant que je la présente aux jumeaux ?
Quand Beth redescendit trente minutes plus tard, William ne put s’empêcher de la dévorer des yeux.
— Oublie ça tout de suite, l’homme des cavernes. Après le dîner si tu es sage.
William sourit en lui prenant la main.
— Les enfants sont couchés et votre carrosse vous attend, gente dame.
— Une Austin Allegro d’occasion, on ne peut pas vraiment appeler ça un carrosse. C’est plutôt une citrouille, si tu veux mon avis.
Ils profitèrent du spectacle dès le lever de rideau, même si Beth téléphona à la maison pendant l’entracte pour s’assurer que tout allait bien. Quand ils sortirent du théâtre, elle chanta I Dreamed A Dream pendant tout le trajet jusqu’au restaurant.
Gino les conduisit jusqu’à leur table, celle-là même où ils avaient dîné cinq ans auparavant. Un écrin de cuir vert était posé dessus. Tandis qu’elle l’ouvrait, Gino déboucha une bouteille de champagne.
Beth demeura bouche bée en découvrant le collier de perles que l’écrin recelait.
— Tu l’as volé chez Garrard ?
— Non, ma grand-mère me l’a légué dans son testament, pour que je l’offre à ma future épouse.
— Pourquoi avoir attendu tout ce temps ?
— Je voulais être sûr que tu allais rester, plaisanta-t-il en lui passant le collier autour du cou.
— Waouh ! Ta grand-mère avait bon goût.
— Tout comme mon grand-père, qui l’a rapporté de Tokyo pour célébrer leur trentième anniversaire de mariage.
— Tu penses qu’on tiendra jusque-là ?
— Si on n’y arrive pas, je veux que tu me rendes ce collier.
— Aucune chance.
— J’ai une autre surprise pour toi. Dans peu de temps, je devrais réintégrer l’unité et retourner travailler à Scotland Yard. Officiellement cette fois.
— Qu’est-ce qui a changé ?
— L’agent Bailey. Je pense qu’elle est revenue dans notre camp, ce qui va faciliter la vie à tout le monde.
— Fera-t-elle l’objet d’une enquête ?
— Avec un peu de chance, ce ne sera pas nécessaire.
Un serveur posa un bol de stracciatella devant lui.
— Tu te souviens que j’avais commandé de la soupe pour notre premier rendez-vous ?
— Et des spaghettis à la Bolognaise. Moi, j’avais pris du saumon fumé et un veau piccatta sauce citron avec des épinards à la crème.
— Et tu as quand même accepté de me revoir ?
— J’ai perçu ton vrai potentiel. Même si tu prends ton temps pour le réaliser.
— Tu n’es toujours pas la directrice du Fitzmolean, que je sache ?
— Non, mais selon la rumeur Tim devrait être anobli pour le nouvel an, et il voguera bientôt vers d’autres cieux plus prestigieux.
— Tout comme toi.
Le serveur était en train de retirer les assiettes de leur premier plat, quand Beth saisit subitement le bras de son mari.
— Ne te retourne pas, mais Christina vient d’entrer.
— Elle est avec le capitaine ?
— Non, avec un jeune homme plutôt séduisant que je n’ai jamais vu auparavant.
— Je n’aurais pas cru qu’un restaurant comme l’Elena’s était son genre.
— Sauf si elle ne tient pas à être repérée par ses amis.
— Tu ne m’avais pas dit qu’avec le capitaine Neville c’était du sérieux ?
— C’est l’impression que j’ai eue la dernière fois que je l’ai croisée, il y a quelques jours à peine. Elle m’a confié qu’ils partaient en vacances à New York – sur l’Alden, rien que ça. Franchement, je suis surprise qu’elle ait repris ses anciens travers.
— Pas moi.
— Tu penses qu’on devrait aller la saluer ?
— On la mettrait en fâcheuse posture, alors si j’étais toi, je resterais tranquille.
— Je suis désolée pour Ralph. Je l’aimais bien. Toi, en revanche, tu te demandais si ce n’était pas quelqu’un d’intéressé.
— Ce n’est pas si simple que ça. En fait, il y a quelque chose qui sonne faux chez le capitaine Ralph Neville.
Un serveur débarrassa leurs assiettes et, quelques instants plus tard, Gino apparut avec un gâteau. Il prit une profonde inspiration et s’apprêtait à se lancer dans une interprétation de Joyeux Anniversaire quand William l’arrêta.
— Pas ce soir, Gino, murmura-t-il d’une voix ferme.
— Mais pourquoi, signore ? On me surnomme le Pavarotti de la restauration.
— Je n’en doute pas, mais nous essayons de ne pas attirer l’attention d’une de vos clientes assise de l’autre côté de la salle.
— Ah, la signora Christina, murmura à son tour Gino.
— C’est une habituée ? demanda William.
— Certainement. En revanche, elle ne vient jamais avec le même cavalier.
Beth s’esclaffa.
— Y a-t-il moyen de sortir sans qu’elle nous remarque ? s’enquit-elle.
— Aucun problème. Je peux vous faire passer par la cuisine et par l’entrée de service.
— Laissez-moi d’abord vous régler, dit William en tirant son portefeuille de sa poche.
— Le repas vous est offert par la maison, répondit Gino en commençant à emballer le gâteau d’anniversaire dans une serviette. Et, soit dit en passant, j’adore votre collier.
   
   
— Harrison. Craig Harrison. Un voleur avec un casier long comme le bras. C’est de là que vient cette bague.
Nicky et Rebecca prenaient leur petit déjeuner ensemble, même si cette dernière avait remarqué que Nicky ne touchait pas au sien.
— Et Summers l’a arrêté pour un cambriolage plus tôt dans l’année ?
— Oui, le 23 mai, mais pour une autre affaire.
— Il a été mis en examen ?
— Dès le lendemain. Quand il est passé devant le juge, il a plaidé coupable et il a demandé que huit autres crimes soient pris en considération. Mais je pense que Hawksby ne va s’intéresser qu’à un seul d’entre eux.
— Tu vas lui en parler ?
— J’ai déjà posé mon rapport sur son bureau.
— C’est une bonne nouvelle ! s’exclama Rebecca en lui prenant la main.
— J’ai également décidé de ne pas revenir dans la police après la naissance du bébé.
— Je serais toi, je n’en parlerais à personne. Après tout, tu changeras peut-être d’avis dans quelques mois.
— Ça me paraît peu probable, étant donné que le père de cet enfant sera en prison pour longtemps, et que je serai celle qui l’aura dénoncé.
— C’est Summers, le père ? souffla Rebecca en feignant l’incrédulité.
— Oh ! allez ! Pas la peine de faire semblant. Tu le savais déjà.
Rebecca ne lui fit pas l’affront de nier. Elle s’assit à côté de son amie et lui passa un bras autour des épaules pour tâcher de la réconforter.
— Le reste de l’équipe est au courant ? demanda Nicky.
— Oui, depuis un moment, et j’ai bien peur que ce ne soit ma faute.
Nicky se tourna vers sa coloc, des larmes plein les yeux.
— Dès que j’ai vu cette bague, reprit Rebecca, j’ai su que Summers ne pouvait pas se la payer avec un salaire de flic.
— Quelqu’un d’autre aurait pu me la donner.
— Un agent immobilier de Croydon, par exemple ? Arrête un peu.
— Mais je l’ai rendue ! s’écria Bailey sur la défensive. Et j’ai laissé la boîte bien en évidence pour que tu la trouves.
— Je l’ai remise à l’inspecteur Warwick le jour même.
— Je me doutais que tu le ferais.
— Et maintenant, grâce à toi, on sait que Summers a tiré la bague dans le butin de Harrison après l’avoir arrêté…
— Et moi, on va m’arrêter ?
— Espérons que non, répondit Rebecca avec sollicitude. Je sais que Hawksby ne pense pas que tu étais impliquée dans les activités criminelles de Summers, et il a bien conscience que c’est toi qui as prévenu Warwick de sa visite au Playboy Club, ce qui est un point pour toi.
— Mais pas pour Jerry.
— Il ne mérite pas ta compassion.
— Tu es la meilleure des amies, dit Nicky en lui prenant la main.
— Pas autant que j’aurais aimé l’être.
   
   
— L’accusé, Anthony Roberts, est-il coupable ou non coupable de l’accusation de meurtre ?
Le premier juré se leva lentement et tourna son regard vers le juge.
— Coupable, Votre Honneur.
William bondit de son siège et sortit en trombe du tribunal pour cavaler jusqu’à la cabine la plus proche.
— Coupable, annonça-t-il à Hawksby à l’autre bout du fil.
— Alors vous ne comptez plus abolir le système des jurés ?
— Non, monsieur. Mais je pourrai encore changer d’avis si Summers est acquitté.
— Vous n’aurez peut-être plus de boulot si Summers est acquitté.
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— On a un problème.
— Dites-moi tout, répondit Faulkner.
— Pas au téléphone, objecta Booth Watson.
— C’est si grave ?
— J’en ai bien peur. Où serez-vous dans la matinée ?
— J’ai un conseil d’administration à la City à 10 heures.
— Annulez-le. Retrouvez-moi à mon bureau le plus rapidement possible.
— Mais je préside cette réunion.
— Cet après-midi, vous ne serez peut-être plus en mesure de présider quoi que ce soit.
   
   
Danny ne tenait aucun compte des lignes jaunes, ni des zones interdites, ni du moindre panneau de signalisation tandis qu’il conduisait Hawksby à l’aéroport international de Gatwick, vers un accès inconnu du grand public.
Un garde vérifia l’identité de Hawksby avant de lui indiquer un point à l’extrémité de la piste d’atterrissage, où l’attendait le commandant Bob Fenton, le directeur de la sécurité de l’aéroport, accompagné de trois de ses agents en uniforme.
— Bonjour Bob, lança Hawksby en descendant de la voiture. Vous pouvez me mettre au jus ?
— Le vol zéro-un-six a décollé de Malaga à 9 h 35 ce matin, avec environ quinze minutes de retard. Il devrait atterrir dans une demi-heure.
— Le timing est impeccable.
Hawksby retourna à la voiture et demanda à Danny de contacter Paul par la radio. Quelques minutes plus tard, une voix familière se fit entendre.
— Bonjour monsieur.
— Bonjour Adaja. Summers est à bord, et son vol arrive à Gatwick dans une trentaine de minutes. Tant qu’il est dans les airs, personne ne peut le prévenir. Je veux que vous alliez immédiatement arrêter Castle et que l’équipe de Roycroft passe sa maison au peigne fin. Cherchez tout ce qui aurait l’air onéreux et qui détonnerait dans un logement de flic. Des stupéfiants ou des billets numérotés seraient un bonus appréciable.
— Et chez Summers ?
— Dites à Roycroft de retourner son appartement. Si vous trouvez un solitaire, appelez-moi tout de suite. C’est la preuve dont nous avons besoin.
— Roycroft, Pankhurst et son équipe sont déjà en place devant chez lui et attendent vos ordres. Dès que vous donnerez votre feu vert, elles passeront à l’action. Pendant ce temps, j’irai au commissariat local présenter mes hommages à Castle.
— Allez-y !
— Zéro-un-six a demandé l’autorisation d’atterrir, dit Fenton. L’avion va rouler jusqu’à la porte quarante-trois où votre collègue et deux de mes hommes attendent déjà. Nous devrions peut-être les rejoindre.
— Le commandant Watts est en ligne, monsieur, intervint Danny en tendant la radio à Hawksby.
— Bonjour Chris. Jimmy Turner et ses amis s’attendaient-ils à vous voir débarquer pour le petit déjeuner ce matin ?
— Non, monsieur. Il était encore au lit quand nous avons enfoncé la porte. Nous l’avons arrêté, ainsi que trois autres membres de sa famille.
— Sous quel chef d’inculpation ?
— Possession de huit kilos de cocaïne, ainsi que d’autres substances illégales. Dont certaines se trouvaient dans un sac Sainsbury.
Hawksby se fendit d’un sourire.
— J’ai hâte d’apprendre ces bonnes nouvelles à Summers.
— Je vous retrouve au commissariat, monsieur. Espérons qu’il nous reste assez de cellules pour recevoir tout ce beau monde.
— Bien joué, Chris. Je ferai part au commissaire général du rôle que vous avez joué dans cette affaire.
— J’en suis certain, monsieur.
— Allons-y, dit Hawksby en repassant la radio à Danny. Ne faisons pas attendre le sergent Summers.
   
   
Faulkner tendit un billet d’une livre au chauffeur de taxi en lui disant de garder la monnaie, puis traversa lentement la place de Middle Temple en essayant de deviner la raison pour laquelle Watson voulait le voir aussi urgemment. Deux jeunes femmes passèrent devant lui, l’une tirait une petite valise à roulettes, l’autre portait une robe d’avocat. Il les identifia toutes deux, mais elles ne le reconnurent pas.
Il arriva devant le 1 Fetter Court et monta directement jusqu’au bureau de Watson en empruntant l’escalier de bois aux marches grinçantes. Ce n’était pas la première fois qu’il avait la sensation d’être un écolier turbulent sur le point de se faire engueuler par le principal parce qu’il n’avait pas rendu sa rédaction.
Mlle Plumstead, la secrétaire en chef de Watson, lui ouvrit et le conduisit jusqu’à l’antre de son patron.
— Bonjour capitaine Neville, dit l’avocat.
Watson attendit que la secrétaire ressorte.
— Qu’y a-t-il de si important pour bouleverser mon emploi du temps et me faire venir en courant ? demanda Faulkner une fois qu’elle eut refermé derrière elle.
— Mme Rashidi est morte.
Il attendit que Faulkner digère la nouvelle avant de poursuivre.
— Elle s’est éteinte paisiblement pendant sa sieste, hier après-midi.
Faulkner s’affala dans le fauteuil le plus proche.
— À qui a-t-elle légué le Raphaël ?
— Elle a tout laissé à sa paroisse à Kensington, la Brompton Oratory, y compris le Raphaël.
— Ça va, alors. Ils vont l’accrocher à un mur de l’église pour que ses ouailles en profitent, et personne ne saura que c’est un faux.
— Cela aurait probablement été le cas si l’église n’avait pas besoin d’un nouveau toit, qui va leur coûter plus d’un million de livres. D’après ce que j’ai compris, le conseil d’administration de la paroisse considère que la réapparition de cette Madone au moment où ils en avaient le plus besoin est un miracle.
— Alors nous devons la récupérer avant que quiconque ne s’aperçoive que c’est une copie. Proposez-leur de la racheter pour un million.
— Ça ne suffira peut-être pas. Malheureusement, l’un des membres du conseil est directeur de ventes chez Christie’s, ils ne manqueront pas de solliciter son avis. Mais je pense avoir trouvé une solution.
La porte s’ouvrit de nouveau, et Mlle Plumstead entra avec du café et des gâteaux secs.
— Je serais très honoré de faire une allocution lors de votre dîner des vétérans de la guerre des Malouines, capitaine, lança Watson au débotté tandis qu’elle leur servait le café.
— J’en informerai le comité à la prochaine réunion. Et j’espérais que vous aborderiez le sujet de la santé du club, une problématique à laquelle, en tant que secrétaire, je me ferais un plaisir de répondre.
Mlle Plumstead ressortit.
— Quelle est votre solution ? enchaîna Faulkner dès qu’elle ne fut plus en mesure de les entendre.
— Nous savons tous deux que cette toile est un faux mais, quand je l’ai remise à Mme Rashidi en échange de ses parts dans Marcel & Neffe, j’ai inclus au contrat les documents originaux et la preuve de provenance, alors l’église et Christie’s n’auront aucune raison de douter de son authenticité.
— Et que me conseillez-vous de faire ?
— Vous n’avez pas le choix, il faut l’acheter quand elle sera mise aux enchères. Si l’église découvrait qu’il s’agit d’un faux, elle ne mettrait pas bien longtemps à trouver qui avait vendu la toile à Mme Rashidi et à comprendre où se trouve l’original.
— Mais je suis mort, au cas où vous l’auriez oublié.
— Certes, en revanche Christina est bien vivante, et tout ceci lui fournirait un nouveau bâton pour vous battre, parce qu’elle sait que l’original est à Monte-Carlo.
— Ça ne me donne toujours pas envie de cracher plus d’un million de livres pour un faux, d’autant que l’original est déjà en ma possession.
— Je comprends votre réticence, mais c’est préférable à passer les dix prochaines années dans un quartier de haute sécurité.
— Je pourrais tuer Christina.
— Alors, ce serait vingt ans que vous passeriez en réclusion. Non ! Je pense que j’ai trouvé une meilleure solution pour contrôler Christina.
— Laquelle ?
— Épousez-la.
   
   
Danny roula lentement autour du périmètre de l’aéroport et se gara devant la porte quarante-trois. Dès que Warwick descendit de la voiture, Hawksby présenta Fenton à son collègue.
— Bonjour inspecteur, dit Fenton. J’espère que nous ne vous avons pas fait attendre trop longtemps.
— Environ six mois, monsieur, répondit Warwick en lui serrant la main.
— Eh bien, vous n’aurez plus très longtemps à patienter ! s’exclama Hawksby tandis que le vol zéro-un-six atterrissait au bout de la piste.
L’avion mit plusieurs minutes à rejoindre la porte, et Hawksby dut s’accrocher à son chapeau pour éviter qu’il ne s’envole sous la poussée d’air des turbines.
Deux employés de l’aéroport manœuvrèrent un escalier roulant jusqu’à l’appareil.
— Summers et sa compagne sont assis au neuvième rang, sièges A et B, observa Fenton. Ils devraient être parmi les premiers à débarquer.
Dès que la porte de l’avion s’ouvrit, Hawksby se dirigea vers le pied de l’escalier et se mit à examiner attentivement les passagers qui descendaient sur le tarmac.
— C’est lui, dit William. Un mètre quatre-vingt-dix environ, blazer bleu marine, jean et chemise à col ouvert.
— Je suppose que c’est Karen Turner derrière lui ?
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça monsieur ?
— Regardez l’annulaire de sa main gauche.
William se concentra sur la jolie blonde qui avait l’air de s’être fait dorer au soleil.
— Ce seront des vacances qu’elle n’oubliera jamais. On les arrête tous les deux ?
— Non, simplement Summers. Je vais prendre Mlle Turner à part et la débarrasser de sa bague de fiançailles. Espérons qu’ils n’ont pas retenu une date avant 2010.
Quand Summers et Mlle Turner posèrent le pied sur le tarmac, cinq agents se dirigèrent vers eux. William et deux jeunes collègues bloquèrent la route à Summers tandis que Hawksby et Pankhurst emmenaient sa compagne sur le côté.
— Sergent Jerry Summers, je suis l’inspecteur Warwick, annonça William en lui montrant sa carte. Je vous arrête pour suspicion de recel et de faute grave dans l’exercice d’une fonction du service public. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.
Summers avait l’air sonné. Il jeta un regard perdu à Karen Turner et constata qu’un flic âgé et une policière l’emmenaient. On lui passa les menottes, les bras derrière le dos, et on le fit monter dans la voiture de police. Il ne prononça pas un mot.
   
   
— Je tiens à commencer cette réunion en saluant le retour officiel de l’inspecteur Warwick parmi nous. Il était censé être en congé mais, comme vous le savez, il a agi en sous-main pour mon compte au cours des cinq derniers mois, raison pour laquelle j’avais toujours un coup d’avance sur vous. Sa femme elle-même n’était pas au courant, c’est vous dire le caractère secret de cette mission.
William songea que ce dernier point n’était pas tout à fait exact, mais il jugea plus avisé de ne pas corriger le Faucon là-dessus.
— Bailey devait avoir tout compris, supposa Paul, parce que c’est elle qui a informé Warwick de la rencontre entre Summers et Lamont au Playboy Club, ce qui nous a prouvé qu’ils travaillaient bien ensemble.
— Certes, elle nous a filé un coup de main à la fin, reconnut Jackie, mais n’oublions pas qu’elle nous a caché des informations pendant un certain temps, ce qui a retardé notre enquête.
— Pour information, sachez qu’elle n’envisage pas de reprendre du service au terme de sa grossesse, intervint Rebecca.
— Cela nous ôterait une épine du pied, observa Hawksby. Même si je ne suis pas convaincu qu’elle ait joué un rôle actif dans les activités frauduleuses de Summers.
— Ça ne l’a pas empêchée d’arborer le solitaire que Summers lui avait offert, insista Jackie, alors qu’elle savait qu’il ne pouvait pas se le payer, et qu’il était donc nécessairement volé.
— Peut-être, mais elle le lui a rendu, objecta Rebecca. Et elle a laissé l’écrin bien en vue pour que je le trouve. Si elle est coupable de quelque chose, c’est d’avoir pris de mauvaises décisions, ce qui nous est arrivé à tous un jour ou l’autre.
— Et si elle décidait, tout compte fait, de revenir à la Metropolitan Police, vous allez fermer les yeux ? protesta Jackie.
— Elle sait bien que ce ne serait pas très malin, étant donné les circonstances, répondit Hawksby en regardant Pankhurst droit dans les yeux. Mais passons à Summers et à la famille Payne. Qu’avons-nous prévu pour eux, Warwick ?
— J’ai arrêté le suspect à Gatwick hier matin, pour recel et faute grave mais, à ma grande surprise, il a été libéré sous caution – et j’ai vite compris pourquoi en apprenant que Booth Watson assurait sa défense.
— Summers n’a absolument pas les moyens de payer ses honoraires, remarqua Paul.
— Mais le père de Karen Turner les a, lui, répliqua William. Et il ne veut pas que le fiancé de sa fille aille en prison. On peut s’attendre à voir Summers passer devant la cour dans six mois environ, ce qui nous donne tout le temps nécessaire pour préparer le dossier.
— Mais il en va de même pour lui, marmonna Hawksby. Et Castle ?
— On n’a rien trouvé qui permette de l’inculper, répondit Jackie sans même prendre la peine d’ouvrir son dossier.
— Rien ? s’exclama Hawksby.
— Une télé flambant neuve et un briquet en or qui serait, d’après lui, un héritage familial. Rien qui nous permette d’obtenir une condamnation.
— Il devra quand même démissionner une fois que tout le monde saura pourquoi son domicile a été perquisitionné.
— Et Lamont ? s’enquit William.
— On a fait chou blanc, admit Rebecca. Mon équipe n’a trouvé aucun des billets numérotés ni rien qui permette de l’inculper. Se faire passer pour un membre des forces de l’ordre et passer une soirée au Playboy Club avec son ami Summers, ça nous met encore loin du doute raisonnable.
— Alors il va de nouveau s’en tirer ? demanda William.
— À moins que Roycroft n’ait quelque chose à nous apprendre à la suite de leur dernier rendez-vous, observa Hawksby.
— Il était à la pêche aux infos, monsieur, répondit celle-ci. Il m’a dit qu’il avait appris l’arrestation de Summers dans la presse. Il m’a révélé qu’il était inspecteur à Romford à l’époque où Summers venait d’être recruté, mais il m’a affirmé qu’il ne se souvenait pas bien de lui.
— Tiens donc, il n’a pas beaucoup de mémoire. Lui avez-vous glissé l’information que nous voulions qu’il apprenne ?
— Oui, monsieur.
— Et vous avez été récompensée pour votre peine ?
Roycroft ouvrit son sac à main, en tira une enveloppe kraft et la tendit à Hawksby, lequel l’ouvrit. Elle contenait une grosse liasse de billets de cinq livres. Il les fit passer aux membres de l’équipe pour qu’ils vérifient si certains des billets n’étaient pas ceux qu’ils cherchaient, mais ce n’était pas le cas.
— Ça aurait été trop beau ! commenta Hawksby en les remettant dans l’enveloppe. Enregistrez ça dans le local des pièces à conviction, avec le rapport de Roycroft, enjoignit-il à William.
Ce dernier acquiesça.
— Pour l’instant, concentrons-nous sur Summers. Roycroft, avez-vous trouvé chez lui quelque chose qui puisse l’incriminer ?
— Non, monsieur. Ironie du sort : Bailey l’a certainement sauvé en saccageant son appartement.
— Comment ça ?
— Elle a détruit toutes les preuves. On a retrouvé ce qu’il en restait dans la déchetterie du coin.
— Ce n’est pas pour ça qu’elle l’a fait ! se récria Rebecca.
— Peut-être pas, rétorqua Jackie. N’empêche que ça va permettre à son petit ami de s’en sortir.
— Ce n’était plus son petit ami à ce moment-là !
— Arrêtez ça tout de suite ! ordonna Hawksby d’un ton sec. Et souvenez-vous que nous avons besoin de Bailey pour témoigner au procès. Mais pour résumer ce que vous nous dites, Roycroft, vous n’avez trouvé aucune preuve utilisable, c’est ça ?
— Juste un porte-lettres en argent, deux montres de designer et quelques billets de banque, mais dont les numéros de série ne figurent pas dans notre liste.
— Néanmoins, grâce à l’arrogance de Summers, à sa rapacité ou à son trop-plein de confiance, appelez ça comme vous voudrez, nous avons son solitaire, et ça devrait suffire à le faire tomber et à piéger Lamont. Félicitations à tous, c’est du bon boulot. Mais souvenez-vous que, le jour du procès, Summers saura expliquer la provenance de la bague, des montres et du reste. Alors nous ne pouvons pas nous permettre de nous relâcher jusqu’au moment où il repartira du tribunal dans un fourgon de police et non pas au volant de sa Jaguar toute neuve.
   
   
— Tu veux le prendre dans tes bras ? demanda Nicky en tendant son bébé à Rebecca.
— Tu as tellement de chance ! répondit celle-ci en le lovant dans le creux de son coude.
— Je n’en ai pas vraiment l’impression. Jake ne fera la connaissance de son père que lorsqu’il sera adolescent.
— Tu pourras toujours lui rendre visite en prison.
— Pas tant qu’il sera engagé dans une autre relation. Et quoi qu’il en soit, je ne laisserai jamais mon fils voir l’intérieur d’une prison. C’est comme ça qu’ils s’habituent à l’idée d’y séjourner.
— Est-ce que ça signifie que tu acceptes de témoigner contre Jerry ?
— Hawksby ne m’a pas vraiment laissé le choix. C’était ça ou finir en taule, moi aussi.
— Ton témoignage pourrait être crucial, affirma Rebecca en lui rendant le petit Jake.
— Je sais. Je ne vous laisserai pas tomber ce coup-ci.
— Tu l’aimes encore, hein ?
Il s’écoula un moment avant que Nicky réponde.
— Oui, mais ça ne m’empêchera pas de fournir les preuves qui le feront condamner, même si cela implique que je doive également purger une peine de perpétuité.
   
   
Beth entendit qu’on frappait doucement à la porte de son bureau. Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Christina entra, vêtue d’un tailleur Armani, foulard Hermès au cou et sac Gucci à la main. Elle n’était pas n’importe qui et tenait à ce que ça se voie, comme un membre de second rang de la famille royale.
Christina ne se donnait jamais la peine de prendre rendez-vous avant de passer au musée. Elle supposait que son amie était disponible chaque fois qu’elle avait envie de la voir, ce qui ne manquait pas d’amuser Beth. Cela dit, ses talentueux acolytes, Rembrandt, Rubens et Vermeer, servaient fort bien sa cause.
— Quel plaisir de te voir ! s’exclama Beth comme si elle n’avait rien de plus urgent à faire.
Elle embrassa Christina sur les deux joues.
— Que me vaut le plaisir ?
— Je passais dans le coin par hasard et je me suis dit que je pouvais te rendre une petite visite.
Beth savait très bien que Christina ne passait jamais nulle part par hasard. Ses visites impromptues étaient toujours motivées. Elle s’installa dans le fauteuil le plus confortable, comme pour indiquer que le rendez-vous n’allait pas être bref.
— J’ai une ou deux infos dont j’aimerais te faire part.
Beth s’assit en face de la mécène la plus généreuse du Fitzmolean, intriguée par ce qui avait pu la faire se lever de si bon matin.
— Mais avant tout, comment va mon inspecteur préféré ?
— Il passe le plus clair de son temps à se préparer pour un procès de corruption majeur, où il devra être au meilleur de sa forme parce qu’il se retrouvera de nouveau face à Booth Watson.
— Je n’aime pas trop cet homme-là. Je préfère de loin ton beau-père.
— Sir Julian sera le procureur dans ce procès, ce qui ne simplifie guère la vie de William, d’ailleurs. Mais dis-moi, pourquoi désirais-tu me voir ?
— Ralph m’a demandée en mariage.
— Et tu as répondu…
— Oui ! Je l’aime vraiment !
— Félicitations, lança Beth en essayant d’avoir l’air ravie.
Néanmoins, elle avait encore en tête l’image de Christina au restaurant italien, et ce n’était pas sur la cuisse de Ralph que sa main était posée.
Christina tendit la main gauche pour lui montrer un solitaire, un peu perdu au milieu de ses autres bagues rutilantes.
— Il est magnifique ! Vous avez fixé une date ?
— Le 22 août.
— Tu n’étais pas censée faire une traversée sur l’Alden jusqu’à New York à ce moment-là ?
— Oui, mais c’est le seul samedi disponible dans la paroisse de Limpton jusqu’en septembre, alors plutôt que d’attendre nous avons décidé de laisser tomber la croisière en faveur d’un événement plus important. C’est d’ailleurs l’autre raison pour laquelle je voulais te voir. On se demandait si vous aimeriez prendre notre place.
— Tu plaisantes ? On n’a pas les moyens de traverser l’Atlantique sur l’Alden !
Christina éclata de rire.
— Non. Il s’agit juste de prendre notre suite, parce que nous n’étions pas en mesure d’annuler notre réservation avec un préavis aussi court. En réalité, vous nous rendriez service.
Elle laissa un instant à Beth pour qu’elle se remette.
— À moins bien sûr que William ne s’y oppose ?
— Si c’est le cas, je pars toute seule.
— Bien. C’est réglé alors. Mais il y a un autre sujet important que j’aimerais aborder avec toi.
Beth se demanda ce qui pouvait être plus important que se marier.
— Pour célébrer nos fiançailles, Ralph et moi voudrions offrir un cadeau de circonstance au Fitzmolean, histoire de marquer l’événement.
— C’est très généreux de votre part, répondit Beth en se demandant ce que son amie entendait par « de circonstance ».
— Tu es sûrement déjà au courant, ma chérie, mais un Raphaël va être vendu aux enchères en septembre, et Ralph et moi pensons qu’il devrait passer le restant de ses jours au Fitzmolean.
— Tu ne parles quand même pas de la Madonna di Cesare, par hasard ? demanda Beth en tentant de masquer son enthousiasme.
— Celui-là même.
— Mais l’original ne faisait-il pas partie de la collection de Miles ?
— Oui, mais il l’a offert à un ami juste avant de mourir. Cependant, je savais que dans un premier temps, il avait eu l’intention de le léguer au Fitzmolean.
— C’est un geste incroyablement généreux.
Beth ne trouvait plus ses mots.
— Il y a une petite condition, toutefois.
Évidemment, songea Beth sans piper mot.
— Le jour de la vente, je serai à Monte-Carlo avec Ralph, et j’aurai besoin que quelqu’un enchérisse à ma place. Je ne vois personne de plus qualifié que toi pour le faire.
— Je suis flattée. Mais ne vaudrait-il pas mieux confier cette tâche à Tim Knox ? Après tout, c’est lui le directeur du musée. Et la somme doit être importante, non ?
— Le prix devrait tourner entre huit cent mille et un million.
— Et jusqu’à combien voudrais-tu enchérir ?
— Un million devrait suffire à décourager les autres acheteurs.
— C’est au-delà des moyens du musée, alors je vais avoir besoin d’une certaine forme d’assurance.
— Je m’en doutais, répondit Christina.
Elle ouvrit son sac, en tira un chèque et le tendit à Beth, dont les mains se mirent à trembler quand elle lut la somme : un million de livres sterling.
— Bien sûr, si quelqu’un surenchérit, tu n’auras pas besoin d’encaisser ce chèque, mais cela semble peu probable.
— Je ne vois pas du tout comment je pourrais te remercier !
— Attends donc que la Madone soit accrochée à un mur du Fitzmolean. Ah, une dernière chose : il faudra que ça reste notre petit secret.
— Oui, bien sûr, murmura Beth.
Mais elle savait qu’elle devrait le dire à une personne.
Christina le savait aussi.
   
   
— Le procès de Summers commence lundi, rappela Hawksby. Cependant, nous avons encore une ou deux missions à mener à bien avant la sélection du jury.
William et Jackie ouvrirent leur calepin.
— Roycroft, je veux que vous organisiez un autre rendez-vous avec Lamont. Dites-lui qu’un problème a surgi et que vous devez l’en aviser immédiatement.
— Quel problème ? demanda-t-elle.
— Je veux que vous lui disiez que, pendant le procès, une équipe va le filer vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— Et s’il me demande pourquoi ?
— Il saura pourquoi.
Jackie referma son calepin.
— Je ne dispose pas de suffisamment d’agents pour ça, remarqua William.
— Vous n’en aurez pas besoin. Il suffit que Lamont croie qu’il est surveillé pour qu’il ne prenne aucun risque et se tienne tranquille. Ce qui m’amène à parler d’un homme qui se moque de prendre des risques : Bones Turner, dit « le Marteau ».
William connaissait bien le plus jeune fils de Jimmy Turner, dont l’unique préoccupation dans la vie semblait être l’acquittement des membres de sa famille, quelles que soient les preuves retenues contre eux. Il ne s’embêtait pas avec des pots-de-vin ou du chantage, car il avait découvert que la menace de se faire briser les os à coups de marteau avait un pouvoir de persuasion très supérieur.
— En ce moment, il est en liberté conditionnelle après avoir purgé les deux premières années d’une peine de quatre ans pour agression, précisa Paul.
— Alors trouvez une excuse pour le remettre au trou pendant un mois ou deux, jusqu’à la fin du procès.
— Il est toujours en retard à ses rendez-vous hebdomadaires avec son agent de probation. Je vais envoyer deux hommes l’attendre devant le bureau la semaine prochaine, et ils pourront le conduire directement à Pentonville où il croupira jusqu’à la fin du procès.
— Bien. Et, puisqu’on en parle, j’espère que vous avez préparé soigneusement le contre-interrogatoire que Watson va vous faire subir, cette fois-ci, lança Hawksby à William.
— J’ai hâte d’y être. Et je compte bien m’étendre sur le magnifique solitaire hors de prix chaque fois que j’en aurai l’occasion.
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— Accusé, levez-vous.
Summers obtempéra. Il portait un costume flambant neuf, une chemise blanche et une cravate de soie bleue.
— Jeremy Richard Summers, vous êtes accusé de recel et conséquemment de faute grave dans l’exercice d’une fonction du service public. Que plaidez-vous ?
— Non coupable, répondit Summers en regardant le greffier droit dans les yeux.
— Vous pouvez vous asseoir.
Le juge Ramsden remarqua que Sir Julian frémissait comme un lévrier dans le box de départ d’une course avant de prononcer son exorde. Tout le contraire de Booth Watson, affalé à l’autre bout du banc des avocats, qui évoquait plutôt un loir somnolent.
— Sir Julian, vous pouvez commencer.
Celui-ci se leva, rajusta sa longue robe noire et sa perruque comme il le faisait chaque fois, puis se tourna vers le jury. Il adressa un sourire bienveillant aux huit hommes et aux quatre femmes, conscient qu’ils étaient les douze personnes les plus importantes dans la salle.
Il jeta un coup d’œil à son texte, des heures de travail qui auraient été effectuées en vain si Summers avait plaidé coupable, mais des années d’expérience lui avaient enseigné qu’un avocat devait se préparer à toutes les éventualités.
— Votre Honneur, je représente la Couronne dans ce procès, en compagnie de mon assistante, Me Grace Warwick, tandis que mon estimé confrère Booth Watson assure la défense de l’accusé.
Il s’inclina à contrecœur devant Watson, qui ne lui rendit pas la pareille.
— Je me dois de commencer par une mise en garde. Le crime que vous allez être amenés à juger est parmi les plus méprisables qu’un agent du service public puisse commettre. J’en veux pour preuve que la sentence prévue par le Parlement pour ce crime est la perpétuité.
Il marqua une pause pour laisser les jurés s’imprégner de l’idée.
— Lorsqu’un citoyen a affaire à un représentant du service public, que ce soit un agent de police qui fait sa ronde ou un juge distingué, il est en droit de supposer que l’intégrité de son interlocuteur est au-delà de tout soupçon. Quand cette confiance est trahie, et dans cette affaire elle l’a irrémédiablement été, une peine draconienne est de rigueur.
 » Le sergent Summers semblait être un policier aux états de service exceptionnels, dont le nombre record d’arrestations et de décorations augurait d’une brillante carrière. Mais il a choisi de mettre à profit ses talents pour enfreindre la loi, et non pour la faire respecter.
 » La tentation fait partie du quotidien de chaque policier, et la plus grande majorité d’entre eux n’envisage jamais de franchir cette ligne rouge. Malheureusement, certains, mais Dieu merci fort peu, n’ont pas de tels scrupules. Le sergent Summers est l’une de ces brebis galeuses, comme vous le découvrirez au cours de ce procès.
 » Mesdames et messieurs les jurés, dans cette affaire, il n’est pas question d’une simple erreur de jugement qu’on pourrait excuser en faisant valoir des états de service exceptionnels au bénéfice de la communauté. Le sergent Summers a organisé un réseau clandestin aussi fluide et efficace que celui de n’importe quel gang de professionnels du monde interlope.
 » Au cours de ces débats, vous apprendrez comment Summers subtilisait des biens de grande valeur au lieu de les rapporter au poste de police chaque fois qu’il procédait à une arrestation. Ces biens détournés finissaient chez lui, ou chez ses amis et associés.
 » Contrairement à vous et moi, le sergent Summers n’avait pas besoin d’aller dans un magasin quand il voulait une nouvelle télévision, la dernière chaîne hi-fi, ni même une Jaguar. Il se contentait de se servir dans le butin saisi. Bien sûr, vous pourriez vous demander pourquoi les voleurs qu’il arrêtait ne portaient pas ce fait à l’attention des autorités. Mais pourquoi l’auraient-ils fait alors que la réduction du volume de leurs rapines leur assurait une peine plus légère ?
 » Cependant, cela ne suffisait pas à étancher l’avidité du sergent Summers. Pendant des années, Romford, le secteur où il travaillait, était sous la coupe de deux familles rivales, les Payne et les Turner. Il a alors décidé de favoriser activement l’un de ces deux gangs afin de faire pencher la balance en leur faveur, et surtout à son propre avantage.
 » Summers a entrepris d’arrêter des membres de la famille Payne, tout en laissant les Turner commettre leurs méfaits en totale impunité. Ainsi, alors qu’il se remplissait les poches grâce à leur argent sale, il recevait des louanges et des décorations officielles pour son travail exemplaire. Un Dr Jekyll et Mr Hyde des temps modernes.
 » Mais, comme tant d’autres criminels, il a commis le crime de trop quand Scotland Yard lui a tendu un piège en lui mettant sous le nez une tentation à laquelle il n’a pu résister.
Booth Watson ne manqua pas de relever ces derniers mots. Il entendait bien que le piège en question se referme sur l’accusation.
— Nous présenterons des témoins qui affirmeront sous serment que M. Summers volait des stupéfiants aux Payne et les revendait aux Turner, pour lesquels il travaillait, en empochant les bénéfices au passage. Ce faisant, il gagnait en un mois l’équivalent de son salaire annuel de sergent de police. Mais il a commis une erreur fatale. En effet, M. Summers a tenté d’impliquer dans ses crimes un agent de police honnête, qui n’a pas hésité à le signaler à sa hiérarchie.
Booth Watson prendrait soin de revenir sur ce point.
— Lorsque cet agent témoignera, reprit Sir Julian, vous n’aurez plus aucun doute sur l’étendue des activités criminelles du sergent Summers. Votre verdict marquera une étape décisive dans la guerre que nous menons pour protéger les honnêtes citoyens d’individus corrompus qui, comme lui, ont terni la réputation de la police la plus respectée du monde.
Quand Sir Julian se rassit, il ne reçut pas une salve d’applaudissements nourris, mais il avait un motif de satisfaction bien plus important : les membres du jury étaient restés pendus à ses lèvres pendant toute la durée de son intervention. Booth Watson lui-même admit – en son for intérieur – qu’il n’avait jamais vu Sir Julian en aussi bonne forme. Mais ce n’était que la première escarmouche.
— Vous pouvez appeler votre premier témoin, Sir Julian.
— Merci, Votre Honneur. J’appelle l’inspecteur William Warwick.
   
   
Lamont, qui s’était installé dans la galerie du public, observait les douze membres du jury. Depuis que Roycroft l’avait prévenu qu’il était l’objet d’une surveillance permanente, il avait bien conscience qu’il ne pouvait les approcher.
Lamont se disait que Bones Turner allait probablement s’occuper d’au moins trois d’entre eux et que le jury ne serait donc pas en mesure de rendre un verdict. Néanmoins, pendant la durée du procès, il devrait veiller à se tenir à l’écart des Turner, et de Booth Watson par la même occasion.
Cela dit, il ne pouvait pas se plaindre. Il avait été bien récompensé quand il avait échangé la pièce à conviction qui préoccupait l’avocat.
   
   
William prit la bible dans sa main droite et prononça le serment d’une voix pleine d’assurance.
— Veuillez décliner vos nom et grade, s’il vous plaît, demanda Sir Julian en regardant son fils par-dessus ses verres en demi-lune.
— Inspecteur William Warwick.
— Inspecteur Warwick, pourriez-vous décrire au jury ce que vous faites au sein de la Metropolitan Police ?
— Je suis rattaché à une unité spéciale d’investigation sur la corruption dans la police, et je travaille en ce moment sur un officier en particulier.
— Quels sont les nom et rang de cet officier ?
— Il s’agit du sergent Jerry Summers.
— Le voyez-vous dans cette salle aujourd’hui ?
— Oui, monsieur. C’est l’homme assis dans le box des accusés.
— Pour quelle raison votre unité a-t-elle ouvert une enquête sur le sergent Summers ?
— Le commissaire général de la police de l’Essex a informé Scotland Yard qu’il soupçonnait un officier servant sous ses ordres de recel et de collusion avec l’un des gangs les plus impliqués dans le trafic de stupéfiants de la région.
— Et qu’avez-vous fait ensuite ?
— Nous savions déjà que deux familles régnaient sur Romford, et ce qui nous a mis la puce à l’oreille, c’est que c’étaient toujours les membres d’une des deux familles qui se faisaient arrêter, tandis que leurs rivaux semblaient mener leurs petites affaires en toute quiétude.
— Sachant cela, quelle a été votre stratégie ?
— J’ai placé un membre de mon unité, l’agent Nicky Bailey, dans le commissariat de Romford, pendant que je continuais d’opérer en sous-main.
— Êtes-vous parvenu à prendre le sergent Summers la main dans le sac, pour employer une expression familière ?
— Oui, monsieur, répondit William en ouvrant son calepin. Le vendredi 29 mai, vers une heure du matin, un agent infiltré a vu M. Summers entrer chez M. Reg Payne, qui dirige l’une des deux familles criminelles en question. Le sergent était accompagné d’un autre homme, raison pour laquelle notre agent a d’abord pensé qu’il venait arrêter Reg Payne.
Boots Watson griffonna : L’agent va-t-il témoigner ? 
— Quand les deux hommes sont ressortis vingt minutes plus tard, l’agent les a pris en photo, et l’on voit très bien sur ce cliché que M. Summers tient un sac Sainsbury bien rempli.
— L’agent infiltré les a-t-il suivis ?
— Oui. Ils sont allés en voiture jusqu’au domicile de Jimmy Turner, dans Westfield Drive, à Romford.
— Jimmy Turner ?
— Le chef de l’autre famille de dealers, celui pour lequel on soupçonne Summers de travailler.
— Et combien de temps est-il resté chez lui ?
— Environ trente minutes.
— À une heure et demie du matin ?
— Oui, monsieur.
— Quand il est ressorti, le sergent Summers était-il toujours en possession de son sac Sainsbury ?
— Non, monsieur.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— L’agent infiltré a suivi Summers jusqu’à son appartement, puis il est rentré à Scotland Yard pour rédiger un rapport consignant tout ce qu’il avait observé, ainsi que les photographies qu’il avait prises, et il l’a déposé sur le bureau de mon supérieur.
— Après avoir lu ce rapport, qu’avez-vous fait ?
— J’ai demandé et obtenu un mandat pour perquisitionner l’appartement de M. Summers, et la fouille a été effectuée plus tard, en son absence, par une équipe dirigée par le sergent Roycroft.
— Qu’avez-vous trouvé ?
— Un porte-lettres en argent, deux montres de designer et de l’argent liquide. Une Jaguar flambant neuve était garée dans son allée.
— C’est tout ? souffla Watson suffisamment fort pour que son adversaire l’entende.
— Patience ! grogna Sir Julian sans lui accorder un regard.
— Je vous demande pardon, Sir Julian ? s’étonna le juge en le regardant depuis son perchoir.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur. J’échangeais simplement quelques mots avec mon cher confrère.
Sir Julian se tourna de nouveau vers son témoin.
— Quand le sergent Roycroft et son équipe ont fouillé l’appartement de Summers, cherchaient-ils quelque chose en particulier ?
— Oui, monsieur, un solitaire de grande valeur que ma collègue, l’agent Bailey, avait déjà vu chez lui.
— Ont-ils mis la main sur cette bague ?
— Non, monsieur. Cependant, le même jour, quand le sergent Summers est rentré de son week-end à Malaga, sa compagne, Mlle Karen Turner, portait ce solitaire à son annulaire gauche.
— Êtes-vous parvenu à établir comment le sergent Summers était entré en possession de cette bague ?
Watson se leva à moitié de son siège.
— Votre Honneur, il n’y a absolument aucune preuve que mon client ait jamais su que cette bague existait et encore moins qu’elle ait été en sa possession.
— J’espère que mon cher confrère n’est pas en train de suggérer que c’est Mlle Turner qui l’aurait volée ? demanda Sir Julian en soupirant. Ou que le sergent Summers est parti en week-end avec une jeune femme déjà fiancée à quelqu’un d’autre ?
Booth Watson se renfonça dans son siège.
— Après l’arrestation du sergent Summers, l’avez-vous interrogé sur la provenance de la bague ?
— Oui, monsieur, mais il n’a accepté de répondre à aucune de mes questions, ce qui ne m’a pas surpris.
Booth Watson bondit de nouveau.
— Votre Honneur, je me dois de protester. Un suspect a parfaitement le droit de refuser de répondre à toute question que lui pose la police jusqu’à l’arrivée de son avocat.
— Vous avez raison, maître Watson, répondit le juge. Tenez-vous-en aux faits, inspecteur. Vos opinions ne nous intéressent pas.
William prit un air penaud, mais il savait quelle question son père allait lui poser ensuite.
— Exactement, tenons-nous-en aux faits, inspecteur, reprit Sir Julian. Quand le représentant légal du sergent Summers est arrivé, ce dernier s’est-il montré plus loquace ?
— Non, monsieur.
William aurait aimé ajouter « ce qui ne m’a pas surpris non plus » mais s’abstint.
— Permettez-moi de revenir à la question qui a suscité une objection de la part de mon confrère. Avez-vous pu découvrir comment le sergent Summers était entré en possession de cette bague ?
— Oui, monsieur. Notre enquête a permis d’établir que la bijouterie Garrard, à Mayfair, a vendu ce solitaire à M. van Haeften pour la somme de trois mille trois cents livres.
Sir Julian changea aussitôt de braquet.
— Quel est le salaire hebdomadaire d’un sergent de police ?
— Une fois déduites les taxes et l’assurance, environ cent vingt-cinq livres.
— Vous ne seriez pas en train de suggérer que le sergent Summers aurait volé la bague à M. van Haeften ?
— Non, monsieur. Elle a été volée par un cambrioleur du nom de Craig Harrison, que le sergent Summers a arrêté quelques semaines après les faits dans le cadre d’une autre affaire.
Sir Julian attendit un instant pour laisser le jury enregistrer cette information.
— Et vous avez donc arrêté le sergent Summers pour le recel de cette bague d’une valeur de trois mille trois cents livres quand il est rentré de ses vacances à Malaga en compagnie de Mlle Turner.
— Oui, monsieur.
— Votre Honneur, je voudrais présenter au témoin la bague afin qu’il puisse identifier cette pièce à conviction.
Le juge acquiesça, et le greffier alla chercher la pièce à conviction no 11 – l’écrin de cuir de chez Garrard et le solitaire qu’il contenait – puis la remit à l’inspecteur.
— S’agit-il bien de l’écrin dont vous parliez tout à l’heure ?
— Oui, monsieur.
— Mais surtout, inspecteur Warwick, contient-il bien le solitaire trouvé au doigt de Mlle Turner quand elle est descendue de l’avion à Gatwick après son week-end à Malaga avec l’accusé ?
Booth Watson laissa un léger sourire se dessiner sur son visage.
William ouvrit l’écrin puis examina l’intérieur pendant un long moment.
— C’est bien le même.
Booth Watson, désarçonné, chercha le regard de Lamont dans l’assistance. À en juger par l’expression désemparée de l’ancien policier, Warwick avait réussi à le piéger. Sir Julian se pencha vers Booth Watson.
— Chat échaudé…
— Sir Julian, le jury devrait être autorisé à étudier cette pièce à conviction, ne pensez-vous pas ? suggéra le juge.
— Je suis on ne peut plus d’accord, Votre Honneur. Si mon confrère n’y voit pas d’objection, bien sûr.
Watson hocha la tête avec raideur. William rendit le solitaire au greffier, qui l’apporta dans un premier temps au juge, puis aux jurés. Le dernier à qui on le montra était Watson, mais celui-ci le dédaigna d’un geste de la main.
— Merci, inspecteur Warwick, pour votre contribution de grande valeur, reprit Sir Julian. Mais je vais vous demander de rester à la barre, car je pense que Me Watson souhaitera procéder à un contre-interrogatoire.
Une vague de murmures excités traversa la salle d’audience – tout le monde voulait assister au combat entre le matador et le taureau.
— Désirez-vous interroger ce témoin ? demanda le juge Ramsden.
Watson se leva lentement et lui répondit sans même adresser un regard à William.
— Non, Votre Honneur.
L’excitation sembla se dissoudre en une myriade de questions sans réponse, tandis que l’avocat de la défense se rasseyait. William se sentit volé pour la seconde fois, après toutes ces heures passées à préparer ce fichu contre-interrogatoire. Si Grace avait l’air stupéfaite, Sir Julian, en revanche, ne paraissait pas le moins du monde surpris.
— Qu’est-ce qu’il mijote ? murmura-t-elle à l’oreille de son père.
— On vient de tirer le tapis sous ses pieds, alors il ne peut pas se permettre d’interroger William tout de suite. Watson était persuadé que cet écrin serait vide. Mais Hawksby n’allait pas laisser cela se produire une seconde fois.
— Tu crois qu’on peut s’attendre à ce que Summers change d’avis et plaide coupable ?
— Aucun espoir. Watson ne jettera pas l’éponge tant qu’il aura la moindre chance de faire libérer son client. Néanmoins, il sait à présent que Bailey est sa seule chance de remonter sur le ring. Alors ne baisse ta garde sous aucun prétexte, parce que c’est le témoin que Watson attend.
— Sir Julian, êtes-vous prêt à appeler le témoin suivant ? s’enquit le juge.
— Oui, Votre Honneur. Cependant, si vous le permettez, j’aimerais demander à mon secondant de mener l’interrogatoire de ce témoin.
— Comme vous voudrez, Sir Julian.
Grace se leva pour remplacer son père. Du coin de l’œil, elle remarqua que Booth Watson se léchait pratiquement les babines par anticipation. Il avait esquivé l’Enfant de Chœur, mais il avait hâte d’affronter sa sœur.
Grace adressa un regard confiant au juge puis à l’ensemble des jurés avant de prendre la parole.
— J’appelle l’agent de police Nicola Bailey.
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— Tu es sûre qu’elle a mordu à l’hameçon ? demanda Faulkner.
— Elle l’a avalé avec le bouchon et la canne à pêche, répondit Christina. Son regard s’est illuminé à l’idée de voir le Fitzmolean mettre la main sur un Raphaël.
— Ce qui malheureusement n’arrivera pas. Elle n’est qu’un pion dans une partie qui la dépasse, et elle va bientôt se faire manger.
Christina se sentait coupable d’avoir manipulé son amie, mais Miles ne lui avait pas laissé le choix.
— Tu l’as autorisée à enchérir jusqu’à un million pour toi en précisant clairement qu’elle ne pouvait pas aller plus loin ? Et surtout qu’elle ne doit avouer à personne qu’elle agit en ton nom ?
— Pas même à Tim Knox. Elle ne se doute pas que ce chèque ne sera jamais encaissé parce que tu vas surenchérir sur elle.
— Et comment a-t-elle réagi quand tu lui as proposé de prendre nos places sur l’Alden ?
— Elle était aux anges. Son unique regret, c’est qu’elle n’allait donc pas pouvoir assister à notre mariage.
— Espérons qu’elle ne découvrira jamais la véritable raison pour laquelle nous ne pouvions pas courir le risque d’être vus ensemble sur l’Alden.
   
   
— Appelez l’agent de police Nicola Bailey ! répéta l’huissier d’une voix qui résonna dans la salle d’audience.
Une jeune femme vêtue d’un chemisier blanc et d’une jupe plissée bleu marine qui lui tombait au-dessous des genoux entra. Elle n’arborait aucun bijou et ne portait qu’un soupçon de rouge à lèvres. Rebecca et elle avaient passé beaucoup de temps à réfléchir à son apparence et surtout à l’impression qu’elle ferait sur les jurés.
Nicky s’avança lentement vers la barre des témoins sans regarder une seule fois son ancien amant, contrairement à lui, qui ne la quittait pas des yeux. Le greffier lui tendit une bible, et elle prononça son serment sans consulter l’aide-mémoire.
Grace parcourut la longue liste de questions qu’elle avait préparées avec Clare plusieurs jours durant afin de s’assurer que Summers n’aurait aucune échappatoire, tout en évitant les pièges que Booth Watson pourrait par la suite exploiter.
Les instructions que Clare avait données à Nicky étaient limpides : dire la vérité, admettre ses erreurs et ne s’énerver sous aucun prétexte parce que, dans le cas contraire, Booth Watson en tirerait profit.
Grace sourit à son témoin, consciente qu’elle devait se sentir angoissée.
— Veuillez décliner vos nom et grade, dit-elle.
— Agent de police Nicola Bailey.
— Quand vous étiez dans les rangs de la Metropolitan Police, dans quelle branche travailliez-vous ?
— J’étais rattachée à une unité spéciale chargée d’enquêter sur la corruption policière, à Scotland Yard. Ma dernière mission était un poste d’agent de police à Romford.
— Pourquoi Romford ?
— Mon unité enquêtait sur le sergent Jerry Summers, un officier de Romford. Nous avions des raisons de croire qu’il était impliqué dans des crimes graves. Mon travail consistait à obtenir des informations sur le terrain, pendant que mon supérieur hiérarchique direct, l’inspecteur Warwick, poursuivait l’enquête clandestinement.
Pour l’instant tout va bien, songea William, qui était retourné s’asseoir dans les derniers rangs de la salle d’audience.
— Comment vous êtes-vous sortie de cette mission ?
— Au début, j’étais très prudente parce que, si le sergent Summers avait soupçonné que je travaillais pour Scotland Yard, j’aurais été responsable de l’échec de l’opération.
— Quelles informations avez-vous obtenues concernant les activités de M. Summers ?
— J’ai commencé par vérifier ses rapports quotidiens qui, je dois l’avouer, étaient impressionnants. Pourtant, son taux d’arrestations avait beau être sans égal, il subsistait quelques anomalies inexplicables.
— Par exemple ?
— Deux familles bien identifiées se partageaient le marché de la drogue local et, tandis que les membres de l’une d’elles, les Payne, étaient régulièrement arrêtés par Summers, leurs rivaux, les Turner, s’en tiraient toujours avec un avertissement ou dans le pire des cas une amende.
— Avez-vous trouvé une explication à cela ?
— Oui. Summers se vantait ouvertement d’avoir un indic bien placé dans le gang des Turner, qui lui fournissait les informations débouchant sur des arrestations et la saisie de grosses quantités de stupéfiants.
— Avez-vous transmis cette information à Scotland Yard ?
— Oui.
— Avez-vous essayé d’établir un contact avec le suspect pendant l’opération ?
— Oui, mais c’était difficile à faire sans éveiller les soupçons. Après tout, Summers était sergent, et il était persuadé que je n’étais qu’un planton en uniforme fraîchement recruté. Néanmoins, un jour, il m’a adressé la parole à la cantine et, quand j’ai découvert quel pub il fréquentait après le service, j’ai commencé à y traîner avec d’autres agents dans l’espoir de l’y croiser.
— Ce stratagème a-t-il fonctionné ?
— Au début, non. Mais un soir, après que mon amie était partie pour assurer son service de nuit, le sergent Summers m’a proposé de me payer un verre. J’ai accepté, tout en restant prudente, et sur le moment j’ai gardé mes distances.
Booth Watson haussa les sourcils à ces mots.
— Plus tard dans la semaine, il m’a invitée au cinéma. Ensuite, je suis passée boire un verre chez lui avant de rentrer à la maison.
— Pourquoi avez-vous accepté de passer chez lui ? Cela n’était-il pas un risque inutile susceptible de faire capoter toute l’opération ?
— Je voulais savoir s’il y avait quelque chose à son domicile qui semblait déplacé et d’une valeur incompatible avec les moyens d’un sergent de police.
— Était-ce le cas ?
— Oui, absolument. L’immeuble dans lequel il habitait était un peu miteux et avait certainement besoin d’un bon coup de peinture mais, à l’intérieur de son appartement, c’était une autre histoire. Le sergent Summers avait tous les derniers gadgets électroniques et des meubles haut de gamme qui semblaient tous provenir d’une luxueuse boutique du West End. Avec une exception notable : les rideaux étaient vieux et élimés.
— Pourquoi cela ? demanda Grace innocemment.
— Pour qu’ils ne tranchent pas avec ceux des autres occupants de l’immeuble et qu’ils n’attirent pas l’attention des passants. J’ai été particulièrement frappée par l’ameublement de son domicile parce que, comme moi, le sergent Summers était fier de ses origines modestes, alors ce n’était pas l’argent de sa famille qui pouvait lui assurer un tel train de vie.
— Avez-vous fait part de vos doutes à votre hiérarchie ?
— J’ai averti ma colocataire, l’agent Pankhurst, qui était également membre de mon unité, dès le lendemain matin.
Booth Watson tiqua de nouveau.
— M. Summers vous a-t-il jamais expliqué comment il finançait tous ces achats luxueux avec un salaire de sergent ?
— Pas directement, mais un soir, alors qu’il fêtait une nouvelle arrestation au pub, je l’ai entendu dire à un jeune agent que chaque fois qu’il coinçait un cambrioleur, une ou deux pièces à conviction venaient à disparaître. « C’est les avantages en nature », a-t-il dit sans avoir l’air de craindre qu’on l’entende.
Avant même d’avoir fini de se lever, Booth Watson interpela le juge.
— « Entendu dire », Votre Honneur ? De mémoire, je n’ai pas souvenir d’une plus flagrante illustration de témoignage rapporté.
— Je suis d’accord, maître, répondit le juge. Vous ne tiendrez pas compte de la dernière déclaration du témoin, ajouta-t-il à l’intention des jurés.
— Étant donné que vous aviez suffisamment de preuves pour arrêter le sergent Summers, reprit Grace, pourquoi n’êtes-vous pas rentrée à Scotland Yard pour demander un mandat de perquisition ?
— Je sais que j’aurais dû le faire, mais j’ai honte d’admettre que, comme beaucoup d’autres avant moi, j’étais tombée sous son charme et je voulais lui accorder le bénéfice du doute.
— Alors vous n’avez pas fait part de ces informations à l’agent Pankhurst ?
— Pas immédiatement. Mais plus tard…
Quand exactement ?  griffonna Watson. Il reposa son stylo, mais le reprit aussitôt.
— Avez-vous couché avec le sergent Summers ? demanda Grace.
La brutalité de la question provoqua des exclamations et des regards effarés au sein du public, mais Grace savait qu’elle devait jouer cartes sur table avant que Booth Watson ne procède à son contre-interrogatoire.
— Oui, même si j’avais déjà mis la main sur une pièce à conviction qui aurait permis de boucler l’affaire.
— Laquelle ?
— Un petit écrin contenant un solitaire, que j’avais trouvé à côté de son lit. Le diamant avait l’air si cher que je savais qu’il n’avait pas pu se le procurer légalement.
— Avez-vous confisqué cette bague en tant que pièce à conviction ?
— Non. Le sergent Summers me l’a passée au doigt en tant que bague de fiançailles et, quand je suis rentrée chez moi le lendemain matin, Rebecca…
— Rebecca ?
— L’agent Pankhurst… Je lui ai dit que je m’étais fiancée.
— Au sergent Summers.
— Non, à un agent immobilier de Croydon.
— Comment a-t-elle réagi ?
— Quand elle a vu la bague, j’ai compris qu’elle ne me croyait pas.
— Alors pourquoi ne pas lui avoir dit la vérité ?
— À l’époque, je pensais vraiment que Jerry voulait se marier avec moi. J’espérais le ramener sur le droit chemin et faire cesser l’enquête.
— Si je comprends bien, vous avez fermé les yeux ?
— Oui, admit Nicky. Mais on me les a vite rouverts.
— C’est-à-dire ?
— Quand j’ai appris à Jerry que j’étais enceinte, il n’a pas essayé de dissimuler ce qu’il pensait et a immédiatement suggéré que j’avorte.
— Comment avez-vous pris cette suggestion ?
— Je lui ai répondu que je ne ferais jamais ça. Je voulais cet enfant. Mais il est vite apparu que cette bague de fiançailles n’était qu’un leurre parmi tant d’autres, et je me suis même demandé combien de femmes l’avaient portée avant moi.
— Mais ne pas vouloir un enfant, ce n’est pas nécessairement une preuve de désamour, non ?
— J’ai eu toutes les preuves nécessaires la semaine suivante en rentrant chez lui. Quand je suis arrivée, l’appartement était en vrac, comme d’habitude, alors j’ai commencé à ranger et, en faisant le lit, j’ai trouvé un sous-vêtement d’une autre femme entre les draps.
— Qu’avez-vous fait, alors ?
— J’étais tellement en colère que j’ai décroché tous les costumes de sa penderie et que je les ai découpés avec des ciseaux.
L’une des femmes du jury sourit.
— Après quoi vous êtes partie ?
— Non. Je suis retournée dans la cuisine, j’ai pris un marteau et j’ai détruit tous les objets dont il était le plus fier. Je me rends compte à présent que c’était la chose la plus stupide à faire.
— Pourquoi ?
— J’étais en train de détruire des pièces à conviction qui auraient permis de l’inculper.
— Mais vous avez gardé le solitaire ?
— Non. Je l’ai ôté et je l’ai glissé avec le sous-vêtement dans une enveloppe que j’ai posée sur sa table de nuit, en sachant que la police le trouverait lors de la perquisition de son domicile.
Booth Watson écrivait sans interruption.
— Et l’écrin de cuir dans lequel se trouvait la bague la première fois que vous l’avez vue ?
— Je l’ai emporté quand j’ai quitté l’appartement.
— Pourquoi ?
— Comme le nom et l’adresse du bijoutier étaient inscrits dedans, j’ai supposé que l’un de mes collègues du Yard remonterait cette piste.
— Avez-vous emporté autre chose en partant ?
— Quelques effets personnels, c’est tout. Cependant, je suis tombé sur l’agenda de Summers et, quand j’ai commencé à déchirer ses pages, j’ai remarqué que, le soir même, il avait rendez-vous au Playboy Club, à Mayfair.
— Avec qui ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Il n’y avait aucun nom sur l’agenda. Néanmoins, j’ai écrit une note à l’inspecteur Warwick pour le prévenir de ce que le sergent Summers tramait, et je l’ai déposée dans sa boîte aux lettres avant de rentrer chez moi.
— Et c’est cette découverte que vous avez faite qui a rendu possible l’arrestation de M. Summers et d’un ancien agent de police qui avait démissionné récemment.
— C’est exact, mais n’oubliez pas que toute une unité de professionnels déterminés travaillait sur cette affaire.
— Quand vous jetez un regard rétrospectif sur cette période, avez-vous des regrets ?
— Si tu n’en as pas encore, tu en auras quand j’en aurai fini avec toi, murmura Booth Watson assez fort pour que Grace puisse l’entendre.
— Oui, j’en ai, répondit Nicky en tournant les yeux vers Summers pour la première fois sans s’émouvoir du regard noir dont il la transperçait. Je n’aurais jamais dû développer une relation aussi intime avec le suspect et, après avoir découvert l’étendue de ses activités criminelles, j’aurais dû immédiatement en aviser l’inspecteur Warwick et le laisser prendre le relais. Mais j’ai laissé mes sentiments obscurcir mon jugement.
— C’est une erreur très humaine, affirma Grace à l’intention du jury. Chacun de nous aurait pu la commettre étant donné les circonstances.
William sourit. Bailey avait peut-être donné l’impression d’être naïve, mais les jurés semblaient compatir et comprendre tout ce qu’elle avait enduré.
— Merci, agent Bailey, pour votre témoignage franc et sincère. Je suis sûre que le jury s’en souviendra au moment de rendre son verdict. Et je vous prie de rester à la barre, car je pense que mon confrère veut procéder à son contre-interrogatoire.
— Est-ce le cas, maître Watson ? s’enquit le juge.
— Juste une ou deux questions, Votre Honneur.
Il se leva lentement et adressa un sourire chaleureux à Nicky avant de commencer.
— Je ne vais pas vous retenir longtemps, mademoiselle Bailey, mais je me demande si vous connaissez l’expression « l’enfer n’a de fureur égale à celle d’une femme bafouée » ?
— Oui, répondit Nicky, méfiante.
— Je ne serais pas loin de suggérer que « femme bafouée » vous correspond mieux que « franche et sincère », observa-t-il d’un ton plein de sarcasme.
— C’est votre opinion.
Grace se permit un sourire.
— Effectivement, mademoiselle Bailey. Aussi vais-je vous demander de bien réfléchir avant de répondre à ma question suivante, parce que je suis certain qu’il est inutile de vous rappeler que le parjure est un crime grave, et plus encore quand il est commis par un policier.
Il se tourna vers le jury avant de poursuivre.
— Depuis combien de temps aviez-vous des relations sexuelles avec le sergent Summers avant de…
Grace bondit.
— Votre Honneur, en quoi cette question est-elle pertinente ? Mon témoin a déjà admis cette relation. N’est-ce pas suffisant ?
— C’est loin de suffire, Votre Honneur ! s’exclama Watson avant que le juge n’ait eu le temps de répondre. Le comportement de Mlle Bailey est essentiel dans ce dossier si nous souhaitons établir qui dit la vérité et qui ment de façon éhontée.
— Venez-en aux faits, maître, trancha le juge.
— Comme vous voudrez, Votre Honneur. C’est simplement que j’ai du mal à croire que la relation entre Mlle Bailey et le sergent Summers ait été aussi fugace et anecdotique qu’elle le prétend. Il y a tout juste un mois, elle a donné naissance à l’enfant qu’elle a eu avec lui. Les dates ne collent pas ! s’exclama-t-il en détachant chaque mot. Alors je vous pose à nouveau ma question, mademoiselle Bailey. Combien de temps votre relation a-t-elle duré ?
— Quelques semaines.
— Je dirais plutôt des mois, non ?
— Des semaines, rétorqua-t-elle sèchement.
— À présent qu’il est établi que vous avez entretenu une relation à long terme avec l’accusé, peut-être pourrions-nous nous pencher sur la façon dont vous prétendez avoir trouvé le solitaire dans la chambre du sergent Summers quand vous avez couché avec lui pour la première fois. Parce que, là encore, les dates ne collent pas.
Booth Watson tendit une main derrière lui, et son secondant lui passa une simple feuille.
— Peut-être pourriez-vous nous expliquer la teneur du mémo que votre colocataire, l’agent Rebecca Pankhurst, a remis au sergent Paul Adaja. Je rappelle aux jurés que l’un et l’autre font partie de l’unité à laquelle vous êtes si fière d’appartenir.
Il baissa les yeux sur le mémo et se mit à le lire à haute voix.
— « Le 30 mai au matin, quand l’agent Bailey m’a rejointe pour le petit déjeuner, elle portait un solitaire que je n’avais jamais vu auparavant et qui avait l’air extrêmement cher. »
Nicky agrippa la barre des témoins de ses mains tremblantes.
— Vous aviez peut-être oublié, mademoiselle Bailey, que lors d’un procès les deux parties sont tenues par la loi de révéler tous les éléments en leur possession qui semblent pertinents pour le jugement de l’affaire. Cette petite bombe se trouvait parmi les deux cent vingt-trois documents remis à la cour.
— Cela ne change rien au fait que l’écrin de chez Garrard prouve que cette bague a été dérobée par un cambrioleur que le sergent Summers a arrêté par la suite, répliqua Nicky en essayant de rendre coup pour coup.
— À moins que cela ne révèle la façon dont vous, mademoiselle Bailey, êtes entrée en possession de cette bague ? Et, lorsque vous avez découvert qu’il était un peu trop risqué de la garder, vous l’avez placée dans l’appartement de votre amant pour l’incriminer.
— C’est ridicule ! protesta Nicky, presque en criant.
— Alors peut-être pourriez-vous nous dire quand l’agent Pankhurst vous a vue porter cette bague pour la première fois ?
— Le lendemain du jour où Jerry m’a fait sa demande.
— L’a-t-il vraiment faite, cette demande ?
— Pas explicitement, mais il a glissé la bague à mon doigt.
— Nous n’avons que votre parole pour vous croire.
— Mais j’ai rendu la bague et j’ai remis l’écrin à l’agent Pankhurst en supposant qu’elle le passerait au sergent Adaja, ce qu’elle a fait.
— Je n’en doute pas, mademoiselle Bailey. Néanmoins, ce qui m’intéresse vraiment, c’est le temps qui s’est écoulé entre le moment où votre colocataire a remarqué cette bague à votre doigt et le moment où vous lui avez remis cet écrin. Parce que, là encore, les dates ne collent pas.
Booth Watson exhiba un deuxième mémo.
— Il semblerait qu’il se soit passé un temps considérable avant que vous ne décidiez de la poser à un endroit où, selon vos propres termes, « la police la trouverait lors de la perquisition de son domicile ». On pardonnera au jury s’il se demande qui dans cette affaire est vraiment coupable et qui tente de faire condamner un innocent.
— Summers est coupable. Je cherchais seulement à collecter assez de preuves pour le traîner devant la justice.
— Cela vous a pris un bon moment ! tonna Watson. Je commence à croire qu’en fait c’est vous qui avez volé cette bague et que le sergent Summers n’a rien dit pour vous éviter la prison, ajouta-t-il avant qu’elle ait repris contenance.
— Comment serait-ce possible, étant donné que la bague a été volée avant qu’on se connaisse ?
Sir Julian sourit.
— Encore une fois, nous n’avons que votre parole pour étayer la date de votre première rencontre.
— Vous inventez tout ce que vous dites au fur et à mesure ! cria Nicky.
— Comme vous le faites depuis l’instant où vous vous êtes présentée à la barre des témoins.
— Bientôt, vous allez dire que j’ai placé la bague sur sa table de nuit pour me venger.
Grace fit la grimace, et Sir Julian baissa la tête.
— Je vous félicite, mademoiselle Bailey ! Vous avez anticipé ma question suivante. Comme vous venez de l’admettre, c’est mon client qui a mis fin à votre relation.
Il marqua une pause et se tourna vers le jury.
— Peut-être parce qu’il avait découvert que vous étiez corrompue et que son unique crime est d’avoir fermé les yeux.
Sir Julian bondit comme un ressort.
— Je ne devrais pas avoir à vous rappeler que ce n’est pas vous qui menez l’interrogatoire de ce témoin, Sir Julian, l’admonesta courtoisement le juge avant qu’il ait pu prononcer un mot.
Sir Julian se rassit tandis que Grace se levait à son tour timidement, même si elle n’était pas sûre de savoir ce que son père comptait dire.
— Votre Honneur, balbutia-t-elle, nous ne sommes pas en train d’instruire le procès de l’agent Bailey…
— Ça, c’est ce que vous croyez, murmura Booth Watson.
— J’ai déjà admis que j’avais entretenu une relation avec Jerry, ce que je regretterai pour le restant de mes jours, ajouta Nicky d’une voix sourde.
— C’est vrai, vous l’avez avoué, mademoiselle Bailey. Mais, apparemment, vous n’éprouvez aucun regret pour la destruction de ses meubles, de son équipement électronique et du service à vaisselle qu’il avait hérité de sa mère, et je ne parle même pas de ses vêtements taillés en pièces. Pas plus que vous ne regrettez d’avoir placé sur sa table de nuit un solitaire pour vous « venger », selon vos propres termes.
Sur les bancs réservés à la presse, les journalistes écrivaient frénétiquement.
— C’est faux ! cria Nicky.
— N’avez-vous pas mis à sac son appartement quand il vous a laissée tomber ?
— Je n’ai pas placé la bague pour l’incriminer !
— Mais vous avez tout cassé au domicile de votre ancien amant.
— C’est tout ce qu’il méritait.
— À moins que vous n’ayez souhaité détruire des preuves.
— C’est lui que je voulais détruire !
William baissa la tête.
— Merci de cette réponse « franche et sincère », mademoiselle Bailey, parce que je crois qu’elle conforte ma version des faits. Mesdames et messieurs les jurés, permettez-moi de vous rappeler le vers de William Congreve que je citais tout à l’heure : « L’enfer n’a de fureur égale à celle d’une femme bafouée ». Mais, mademoiselle Bailey, connaissez-vous le vers suivant ?
Nicky lui adressa un regard vide.
— Alors laissez-moi vous le remémorer : « Car l’amour se mue souvent en la vengeance la plus infâme. »
Sir Julian faillit de nouveau se lever, mais il se souvint qu’il n’était pas aux commandes. Sinon, il aurait corrigé la citation délibérément erronée de Congreve1. Booth Watson jeta un regard cinglant à son adversaire à terre, puis se tourna vers le juge.
— Je n’ai plus de questions, Votre Honneur.
   
   
— Tu as fait aussi bien que possible étant donné les circonstances, assura Sir Julian à sa fille.
Ils se dirigeaient vers Lincoln’s Inn après l’ajournement des débats.
— Bailey n’aurait pas dû perdre son sang-froid devant Watson, observa Clare. Elle a pris ça personnellement.
— Je crains bien que ce ne soit personnel pour elle, répliqua Sir Julian.
— Pourtant, Dieu sait combien de fois je lui ai demandé de rester calme, quelles que soient les attaques de Watson ! s’exclama Grace.
— Le pire, c’est qu’après la désastreuse performance de Bailey, Booth Watson peut conseiller à son client de refuser de témoigner, estima Sir Julian. Ce n’est plus nécessaire.
— C’est vrai, admit Grace. Mais le jury comprendra quand même qui est le véritable coupable, non ?
— Je sais qu’il est coupable, tu sais qu’il est coupable, et Booth Watson le sait aussi. Mais à la fin, c’est le jury qui décidera qui croire.
— Je pense qu’on a encore cinquante pour cent de chances de gagner, indiqua Clare. Après tout, le jury doit choisir entre une jeune femme et l’homme qui l’a séduite et qui ne daigne même pas aller se défendre à la barre des témoins.
— Ce qui est son droit le plus strict, comme le juge ne manquera pas de le souligner, lui rappela Sir Julian. Non, nous devons simplement espérer que le jury se souviendra du témoignage de William. Watson a esquivé son contre-interrogatoire, alors qu’il venait d’affirmer que Summers fournissait des stupéfiants à des criminels notoires contre espèces sonnantes et trébuchantes.
— Cependant on n’a aucune coupure permettant de le prouver… Sinon Lamont serait forcé de rejoindre Summers sur le banc des accusés.
— Mais nous avons le solitaire qu’il a passé à sa petite amie suivante qui, comme par hasard, se trouve être la fille dudit trafiquant de drogue, insista Clare.
— Espérons que le jury l’a compris, murmura Sir Julian.
— C’est encore l’une des raisons pour lesquelles Watson n’appellera pas Summers à témoigner.
— Booth Watson a même délibérément cité Congreve de travers pour soutenir sa cause.
— C’est pour ça que tu voulais l’interrompre ? demanda Grace.
— Vérifie la citation, lui répondit son père.
— Eh bien, tu pourras au moins corriger cela dans ton réquisitoire.
Ils étaient arrivés à hauteur d’Essex Court.
— Une citation déformée de Congreve ne va pas beaucoup émouvoir le jury, alors que Booth Watson répètera en boucle « nombre record d’arrestations », « décorations officielles » et « au-delà du doute raisonnable », tout en oubliant de parler de la bague ou des biens volés que Bailey a détruits.
— Alors, il faudra que tu répètes ces éléments autant que lui les siens.
— Je le ferai. Mais c’est vraiment dommage que Watson ait le dernier mot.
— Non. C’est le juge qui aura le dernier mot, lança Grace à son père tandis qu’ils montaient les marches du perron de l’immeuble où se trouvaient ses bureaux.
— Oui, mais il devra présenter les arguments des deux camps de manière impartiale, tout en rappelant au jury qu’il attend un verdict à l’unanimité et surtout au-delà du doute raisonnable.
— Je crois toujours qu’on a cinquante pour cent de chances de gagner, murmura Clare.

1. « L’enfer n’a de fureur égale à celle d’une femme bafouée » est le tout dernier vers de l’acte III de L’Épouse en deuil. William Congreve n’a jamais écrit le vers que « cite » Booth Watson.
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Le lendemain, Sir Julian se leva tôt, et pas simplement parce qu’il n’arrivait pas à dormir. Il avait besoin de soumettre son réquisitoire à l’approbation des oiseaux matinaux.
Il alluma la lampe de sa table de chevet, enfila sa robe de chambre et se dirigea vers son bureau. Puis, prenant ses notes, il se posta en face du miroir.
— Votre Honneur, estimés membres du jury, cette affaire s’est avérée extraordinaire, mais j’avancerais qu’en définitive elle se résume à déterminer qui vous croirez. D’un côté…
Quarante minutes plus tard, il terminait par ces mots :
— Je suis convaincu que le jury fera preuve de bon sens pour rendre son verdict, et qu’il aura compris qui est le vrai coupable.
Mais serait-ce le cas ? se demanda-t-il en reposant ses notes. Il ne savait pas vraiment de quel côté les jurés allaient pencher, d’autant plus que Booth Watson aurait le dernier mot pour les influencer. Sir Julian décida de se faire un thé avant d’aller rejoindre Clare et Grace, qui auraient peut-être des suggestions de dernière minute.
Avant de gagner la cuisine, il récupéra le journal du matin sur son paillasson. La une du Telegraph lui arracha un juron mais, après avoir lu l’article en première page, il jura encore plus fort.
   
   
— Tu penses qu’ils vont le déclarer coupable ? demanda Beth en déposant un deuxième œuf au plat dans l’assiette de son mari.
— Ça va se jouer à pas grand-chose. Ils se diront peut-être qu’il n’y a pas assez de preuves pour le condamner. Booth Watson a quand même du culot de leur avoir cité un vers de Congreve que celui-ci n’a jamais écrit.
— Mais pourquoi ton père n’a-t-il rien dit ?
— Il ne pouvait pas, il avait cédé la parole à Grace.
— Pourtant, la semaine dernière, tu disais que l’affaire était bouclée.
— Elle l’aurait été si notre agent avait arrêté Summers au moment où il sortait de chez Payne avec son sac Sainsbury.
— Mais pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?
— Ce n’est pas si évident d’arrêter deux hommes quand on n’a aucun soutien, à moins bien sûr d’être James Bond.
— Et au Playboy Club, vous avez eu une deuxième chance, non ?
— C’était pareil, j’étais tout seul. Mais, grâce à Bailey, j’ai quand même découvert ce que Summers et Lamont tramaient.
— Et la bague, ça ne compte pas ? s’enquit Beth en commençant à donner à manger aux jumeaux.
— Si. Mais Bailey rechignait à admettre qu’elle n’a pas immédiatement informé sa hiérarchie.
En se levant, William jeta un coup d’œil au Daily Mail que Beth avait posé sur la desserte.
— On avait vraiment besoin de ça, marmonna-t-il après avoir lu la une.
   
   
Grace ne s’encombra pas d’un petit déjeuner ce matin-là. Elle préférait passer en revue la péroraison de son père.
— C’est du Sir Julian dans toute sa verve, commenta Clare après l’avoir lue.
— Je suis d’accord. Mais le jury accordera-t-il à Summers le bénéfice du doute ?
Le journal du matin atterrit sur le perron avec un bruit sourd.
— On le saura bien assez tôt. Va donc récupérer le journal pendant que je nous prépare un café.
Clare mit l’eau à bouillir et sortit la cafetière quand elle entendit une bordée de jurons résonner dans l’entrée et augmenter de volume au fur à mesure que Grace revenait vers elle. Ce n’était pas le genre de langage qu’on attendait de quelqu’un qui espérait devenir procureur.
Grace balança le Guardian sur la table.
— Ça ne va pas nous aider, ça.
   
   
Booth Watson songeait que rien n’était encore gagné en relisant lentement sa plaidoirie devant un savoureux petit déjeuner à sa table préférée au Savoy Grill. Il était content d’avoir convaincu Summers de ne pas témoigner. C’était un risque inutile, comme il le lui avait dit plusieurs fois. Sir Julian allait probablement évoquer le fantôme de Banquo, mais Watson savait que parler après son vieux rival lui conférait l’avantage de pouvoir répondre point par point à ses arguments.
Il apporta une ou deux petites modifications à son texte, puis le mit de côté et déplia son exemplaire du Times. Le temps qu’il lise deux fois l’article en première page, son café avait refroidi.
— Voulez-vous un autre café, monsieur ? demanda un serveur attentif.
— Non, répondit sèchement Watson. Apportez-moi un exemplaire de chaque journal du matin et mettez ça sur ma note. Immédiatement.
— Oui, monsieur.
Le serveur s’éloigna d’un pas vif.
Booth Watson lut une troisième fois l’article et sourit. Ce n’était plus du cinquante-cinquante. Il commença à réécrire le dernier paragraphe de sa plaidoirie.
   
   
La salle d’audience était comble bien avant l’heure où le juge était censé arriver, et le public attendait avec impatience que le rideau se lève sur le dernier acte.
Sir Julian avait déjà préparé son petit pupitre, et Grace vérifia une dernière fois que ses pages manuscrites étaient dans le bon ordre. Clare prit place derrière eux, prête à griffonner une note en urgence si quelque chose d’inattendu se produisait.
Booth Watson, qui se prélassait à l’autre extrémité du banc des avocats, fut le seul à saluer l’accusé quand deux agents le menèrent à son box avec l’air d’espérer qu’il tenterait de s’échapper.
Quand le juge apparut, tout le monde se leva et s’inclina. Il fit de même et s’assit dans son fauteuil au centre de l’estrade, puis regarda les jurés par-dessus ses lunettes en leur adressant un sourire. Finalement, il se tourna vers le procureur.
— Sir Julian, êtes-vous prêt à résumer les arguments de la Couronne ?
— Tout à fait, Votre Honneur.
Sir Julian se leva, lissa sa robe de la main et ajusta sa perruque, fidèle à ses bonnes habitudes.
— Votre Honneur, estimés membres du jury, cette affaire s’est avérée extraordinaire, mais j’avancerais qu’en définitive elle se résume à déterminer qui vous croirez. Personne ne vous en voudrait si vous vous demandiez qui est jugé ici aujourd’hui, étant donné que l’accusé, qui a refusé de répondre à toute question lors de son arrestation, n’a pas non plus voulu témoigner devant vous et nous a donc privés de toute explication qu’il aurait pu fournir à la barre. Il rappelle le fantôme de Banquo : vous pouvez le voir, mais il ne répond à aucune des questions de Macbeth.
— Comme la loi l’y autorise, grommela Booth Watson.
Sir Julian se tourna vers son collègue et lui sourit.
— Voilà au moins un point sur lequel nous sommes d’accord.
Un ou deux membres du jury sourirent également.
— Si le sergent Summers avait accepté de témoigner, j’aurais pu lui demander ce qu’il était allé faire chez un trafiquant de drogue notoire à une heure du matin, et ce qu’il y avait dans le sac Sainsbury qu’il avait à la main en ressortant, une vingtaine de minutes plus tard. Il y a peut-être une explication toute simple à cela mais, si c’est le cas, nous n’avons pas eu l’occasion de l’entendre.
 » Et pourquoi l’accusé a-t-il ensuite pris le volant pour se rendre chez un autre dealer tout aussi notoire ? Un dealer qui de toute évidence l’attendait parce que, comme l’inspecteur Warwick nous l’a fait remarquer, il a ouvert la porte avant même que Summers ait frappé. Et une demi-heure plus tard, quand l’accusé est ressorti, il n’avait plus le sac Sainsbury. Mais que pouvait-il donc y avoir dedans ? C’est une question que vous pourriez vous poser. Il livrait peut-être des légumes ?
Plusieurs jurés sourirent.
— Ensuite, il y a cette mystérieuse soirée au Playboy Club, où l’accusé a semble-t-il perdu une grosse somme d’argent. Mais l’a-t-il vraiment perdue, ou simplement échangée ? Parce que trois heures plus tard, il est ressorti du club avec une somme presque identique à celle qu’il avait en arrivant. Je suis sûr qu’il y a une autre explication toute simple à cela, mais encore une fois M. Summers n’a pas jugé bon de nous la donner.
 » L’autre fait encore plus inexplicable est la façon dont il est entré en possession d’une bague qui vaut plus de trois mille livres, que l’agent Bailey a trouvée dans l’appartement de l’accusé. Mon estimé confrère a tenté de faire peser le soupçon sur l’agent Bailey en arguant que les dates ne collaient pas. Je peux vous parler d’une date qui colle, et que mon cher confrère a évité de mentionner. Le cambrioleur qui a dérobé ce solitaire à Mayfair a été arrêté, inculpé et placé en détention provisoire au mois de mai, bien avant que l’agent Bailey ne fasse la connaissance du sergent Summers. Elle n’a donc pas pu la voler, ce qui restreint le champ des recherches.
 » Si l’accusé avait accepté de témoigner, et juré de dire la vérité, toute la vérité et rien que la vérité, j’aurais été tenté de lui demander comment il avait acquis le dernier modèle de télévision de chez Sony, un magnétoscope flambant neuf, deux montres de designer, sans parler d’une Jaguar, le dernier modèle, là encore, ainsi que des meubles que l’on a plutôt l’habitude de voir à Mayfair que dans un petit appartement de Romford.
 » Néanmoins, voici un point que Me Watson ne contestera pas, annonça Sir Julian en jetant un coup d’œil à son adversaire.
L’avocat de la défense, tête baissée, semblait dormir profondément.
— C’est qu’une seule et même personne était en mesure de voler toutes ces richesses, y compris la bague, reprit Sir Julian en se tournant vers les jurés. Et ce n’était certes pas une jeune femme naïve et impressionnable qui – peut-être imprudemment – est tombée amoureuse de l’accusé et élève aujourd’hui son enfant. Un enfant que l’accusé n’a pas cherché à reconnaître. En fait, il est parti en vacances avec une autre femme pendant que l’agent Bailey était enceinte et, quand il est rentré, sa bague de fiançailles était au doigt de sa nouvelle conquête. Estimés membres du jury, demandez-vous comment un homme peut tomber assez bas pour tenter de faire croire que ses crimes ont été commis par une innocente jeune femme, qui plus est la mère de son enfant, simplement pour sauver sa peau.
 » Avant que vous vous retiriez pour délibérer, je voudrais vous demander de réfléchir à l’un des aspects les plus importants de ce dossier. Si on laisse le sergent Summers enfreindre la loi et s’en tirer sans dommage, quel message cela enverra-t-il aux milliers de policiers honnêtes et consciencieux qui, partout dans le pays, font quotidiennement leur devoir au service de la communauté ?
 » Je suis certain qu’après avoir soupesé toutes les preuves vous ne pourrez en tirer qu’une seule conclusion : le sergent Jerry Summers est un individu corrompu et sans scrupules qui doit aujourd’hui affronter les conséquences de ses actes, ne serait-ce que pour confirmer au public que personne n’est au-dessus des lois.
Sir Julian se tourna vers les jurés pour prononcer sa dernière phrase.
— Pour atteindre cet objectif, vous devez déclarer l’accusé coupable.
Quand Sir Julian se rassit, la vague de murmures qui s’ensuivit semblait suggérer que la plupart des personnes dans la salle avaient été convaincues. Les journalistes prenaient toujours autant de notes, apparemment persuadés que la cause était entendue et qu’ils mettraient tous le mot « coupable » à la une.
Le juge attendit que tout le monde se taise avant de s’adresser à Watson, qui n’avait plus du tout l’air de dormir mais au contraire bien disposé à se battre.
— Maître Watson, êtes-vous prêt ? demanda le juge.
— Plus que prêt, Votre Honneur.
Watson se leva sans prendre la peine de lisser sa robe ou rajuster sa perruque. Il parcourut des yeux les sept points qu’il comptait aborder, écrits en majuscules au dos d’une enveloppe. Lui aussi avait passé la nuit à travailler.
— Mesdames et messieurs les membres du jury, commença-t-il en les regardant pour la première fois de la journée, n’avez-vous pas envie d’entendre l’autre version de l’histoire ? L’homme que l’on juge aujourd’hui a servi dans les forces de l’ordre pendant sept ans, atteignant le grade de sergent sans une seule tache sur ses états de service. En trois occasions distinctes, il a été décoré pour le travail exceptionnel qu’il a accompli au bénéfice de la communauté. Cet homme peut-il être celui que le procureur vient de vous décrire ? Je ne crois pas.
 » Le procureur vous a affirmé que le domicile du sergent Summers regorgeait d’appareils électroniques hors de prix et d’objets luxueux, mais ne trouvez-vous pas bizarre qu’aucun n’ait été apporté en tant que pièce à conviction ? La raison, nous a-t-on dit, est qu’ils ont tous été détruits par un policier de Scotland Yard, l’agent Bailey, avant que la police puisse perquisitionner les lieux. Mais qu’ont-ils trouvé quand ils l’ont fait ? Un porte-lettres en argent, deux montres et une Jaguar achetée à crédit. Ce n’est pas précisément le casse du siècle.
Un membre du jury réprima un sourire.
— Le procureur a décrit avec force détails la visite que Summers a faite à un dealer notoire à une heure du matin. Mais n’est-ce pas le rôle d’un policier que de faire un raid chez un dealer au moment où il s’y attend le moins dans l’espoir de trouver des preuves qui permettront de le traduire en justice ? La plupart d’entre nous ne voudraient pas faire ce travail et préféreraient passer la nuit au chaud dans leur lit. Nous devrions être reconnaissants envers le sergent Summers d’assumer à notre place ces responsabilités dangereuses et exigeantes.
 » Si l’agent infiltré qui surveillait Summers nuit et jour avait tellement envie de savoir ce que contenait le sac Sainsbury ce soir-là, pourquoi n’a-t-il pas arrêté mon client ? Il aurait alors pu regarder ce qui se trouvait à l’intérieur. Mais peut-être que cet agent ne s’est jamais trouvé là.
Grace se pencha vers son père.
— Il a bien conscience que, par définition, un agent infiltré ne dévoile pas son identité, non ? murmura-t-elle.
— Bien sûr que oui. Mais ce n’est pas à nous que ces arguments sont destinés.
— Mesdames et messieurs les membres du jury, il semblerait que, pour le procureur, aller passer une soirée au Playboy Club après une dure journée de travail soit à présent un crime. Un crime encore plus grave si vous ressortez de cet établissement avec presque autant d’argent qu’en arrivant.
Un second membre du jury esquissa un sourire.
— L’inspecteur Warwick voudrait nous faire croire que mon client faisait quelque chose d’illégal en jouant à la roulette. En ce cas, pourquoi ne l’a-t-il pas arrêté ? Encore une fois, parce qu’il savait que le sergent Summers n’avait rien à se reprocher.
 » Penchons-nous à présent sur l’unique pièce à conviction sur laquelle repose toute cette comédie. Une bague découverte sur la table de nuit du sergent Summers. Mais comment est-elle arrivée là ? C’est une question que vous pourriez vous poser. Mlle Bailey nous dit qu’elle l’a laissée sur cette table de nuit avant de rentrer chez elle. Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-elle pas remise à sa hiérarchie dès le lendemain matin, ce qui aurait permis de résoudre l’affaire immédiatement ? L’agent Bailey aurait sûrement été décorée pour son excellent travail d’enquête, et nous ne mettrions pas en cause l’honnêteté de ses déclarations aujourd’hui. Pour reprendre les mots de mon cher confrère, on se demande pourquoi. Mais serait-il possible que l’agent Bailey ne soit pas aussi naïve et innocente que Sir Julian voudrait nous le faire croire ?
 » Après tout, nous savons qu’elle a conservé ce solitaire pendant au moins un mois, peut-être davantage, et que, lorsque leur relation a commencé à péricliter, elle est retournée à l’appartement de mon client en son absence et a posé la bague sur sa table de nuit dans l’espoir qu’on la découvrirait lors de la perquisition qui devait avoir lieu le lendemain. Malheureusement, les policiers n’ont pas trouvé la bague. Alors, nous sommes amenés à nous demander qui l’a vraiment volée.
 » À en croire le procureur, lorsque Mlle Bailey a donné naissance à son enfant, mon client n’a fait aucun effort pour les voir, elle et son fils. Encore une fois, Mlle Bailey ne raconte que sa version de l’histoire. Ce qu’elle a oublié de vous dire, c’est que le juge a formellement interdit au sergent Summers d’avoir le moindre contact avec Mlle Bailey jusqu’à la fin du procès, sous peine d’annulation de sa liberté sous caution, comme le juge lui-même pourra vous le confirmer. Mon client applique cette décision judiciaire à la lettre, et Mlle Bailey lui en tient rigueur ! s’exclama Booth Watson sans quitter le jury des yeux.
 » Estimés membres du jury, le procureur a suggéré que, si mon client n’était pas déclaré coupable et condamné à une longue peine de prison, cela enverrait un message à ses collègues des forces de l’ordre. En l’espèce qu’ils pourraient enfreindre la loi en toute impunité. En fait, c’est le contraire qui est vrai. Si vous déclarez le sergent Summers non coupable, cela prouvera à ses collègues qu’un innocent n’a pas à redouter les allégations non fondées d’une femme qui cherche à se venger pour peu que le jury qui statue sur son affaire croie en la justice.
Il marqua une longue pause.
— Au début de ce procès, vous avez entendu de la bouche même de mon confrère que le sergent Summers est un policier décoré à de multiples reprises, à l’aube d’une carrière extrêmement prometteuse. Mlle Bailey est allée encore plus loin, en précisant que ses états de service étaient, selon ses propres termes, « sans égal ». Et pourtant, quelle que soit l’issue de ce procès, l’opprobre qui a injustement rejailli sur le sergent Summers va l’obliger à démissionner de la police, car il ne pourra plus exercer au mieux ce métier dont il rêvait depuis qu’il était enfant. C’est certainement une punition bien suffisante pour des erreurs de conduite aussi minimes.
 » Et pour finir, mesdames et messieurs les jurés, je me suis demandé si vous aviez eu l’occasion de lire les journaux de ce matin. Si ce n’est pas le cas, laissez-moi vous montrer un échantillon des unes qu’ils ont publiées.
Booth Watson attendit un instant avant de brandir le Times, puis le Telegraph, le Daily Mail et enfin le Guardian. Toutes arboraient la même une : NON COUPABLE.
— Hier, reprit Booth Watson en baissant la voix, un détenu a été libéré de la prison de Wormwood Scrubs après avoir purgé une peine de quatorze ans pour un crime qu’il n’avait pas commis. Je voudrais que vous vous rappeliez juste un instant ce que vous étiez en train de faire il y a quatorze ans, et toutes les choses qui se sont produites depuis dans votre vie.
Il parcourut du regard les deux rangs des jurés.
— À présent, imaginez ce que vous éprouveriez si vous ne pouviez pas rentrer chez vous ce soir retrouver votre famille parce qu’on allait vous jeter en prison pendant quatorze années pour un crime que vous n’avez pas commis. Je suis certain que cette pensée vous est insupportable. Mais heureusement, aujourd’hui, vous avez la possibilité de veiller à ce qu’un innocent ne soit pas victime de cette même injustice.
 » Si vous avez le moindre doute quant à la culpabilité du sergent Summers, pesez-le soigneusement dans la balance. Ainsi, vous serez du côté de la justice et vous n’aurez d’autre choix que de le déclarer non coupable.
Il brandit de nouveau son exemplaire du Times afin que la dernière image que les jurés voient avant de se retirer soit la une : NON COUPABLE.
Il s’affala sur le banc, visiblement épuisé. Une fois encore, Sir Julian était bien obligé d’admettre que Booth Watson était son adversaire le plus redoutable au barreau.
Tandis que les murmures reprenaient dans la salle, Watson ouvrit un œil matois pour observer le jury. Il était convaincu d’avoir semé en eux la graine du doute, parce qu’ils avaient tous l’air perplexes.
— Il est brillant, glissa Sir Julian à sa fille. Après sa prestation, le jury ne sera peut-être pas assez sûr de lui pour prononcer un verdict qu’on puisse qualifier d’au-delà du doute raisonnable.
— C’est probablement le moment de faire une pause pour déjeuner, annonça le juge. Les débats reprendront à 14 heures.
Le juge Ramsden repoussa son fauteuil, se leva et s’inclina avant de sortir de la salle d’audience. Dès que la porte se fut refermée derrière lui, les conversations reprirent. Tout le monde semblait avoir une opinion sur la culpabilité ou non de l’accusé.
Enfin, tout le monde excepté Sir Julian Warwick et Me Booth Watson.
   
   
— Une tourte à la viande et des frites, commanda William.
Grace fronça les sourcils.
— Je ne suis pas sûre que Beth apprécierait.
— Si tu ne dis rien, je ne dirai rien non plus, répliqua-t-il avec un sourire.
— La même chose, dit Sir Julian en rendant le menu au serveur.
Grace ne fit aucun commentaire.
— Je sais que c’est une question un peu bête, Sir Julian, commença Clare, mais si vous deviez parier sur la nature du verdict que…
— Vous avez raison, Clare, c’est une question un peu bête. Nous devons laisser le jury en décider. Aucun de nous ne peut deviner l’issue de leurs débats.
Cette réplique sans appel fit tomber un silence pesant sur la table jusqu’à ce qu’une serveuse arrive avec un plateau.
— Moi, c’est la salade verte, dit Grace.
— Ne vous retournez pas, murmura William, mais votre « estimé confrère » est à une table, là-bas…
Sir Julian, Grace et Clare glissèrent un œil vers le fond de la salle, où Booth Watson était en train de déjeuner avec son client.
— Watson n’est pas mon confrère, et je ne l’estime certainement pas, corrigea froidement Sir Julian. Il se trouve simplement que nous faisons le même métier.
— Il n’empêche que j’aimerais bien être une petite mouche sur le mur pour entendre ce qu’ils se disent, ajouta William.
   
   
— Qu’en pensez-vous ? demanda Summers tout en coupant son steak.
— Dès que je ne peux plus rien faire pour influencer le jury, j’arrête de penser, répondit Watson. Ça ne sert plus à rien. En revanche, ce que le juge va dire dans son résumé m’intéresse, parce que tout pourrait se jouer sur l’avis qu’il donnera.
— Deux des femmes du jury m’ont regardé à la fin de votre plaidoirie… Selon vous, c’est bon signe, non ?
— Probablement les deux qui admiraient déjà Warwick après son témoignage, cela ne veut rien dire.
— De toute façon, vous n’auriez rien pu faire de plus, observa Summers en gobant une frite.
Watson se demandait pourtant si ça allait suffire.
   
   
— Combien de temps penses-tu que va durer le résumé du juge ? demanda William en consultant sa montre. Je comptais passer au Yard et avancer un peu sur la pile de dossiers qui prennent la poussière sur mon bureau.
— Le temps qu’il faudra, répondit Sir Julian.
— Puis-je te dire un mot à propos de Nicky Bailey ? lança Grace à son père en changeant de sujet.
— Oui ?
— Quel que soit le verdict, je me demandais si nous ne pourrions pas lui trouver un emploi dans nos bureaux. Ça ne va pas être facile pour elle d’élever un enfant toute seule.
— Essex Court n’est pas une crèche. Nous sommes des juristes professionnels, rétorqua Sir Julian en posant sa tasse de café.
— Je serais ravie de l’embaucher comme enquêtrice, objecta Clare. Elle est intelligente et très capable, et ce n’est pas parce qu’elle est tombée amoureuse d’un sale type qu’elle n’a pas droit à une deuxième chance.
— Pourquoi ne pas embaucher Summers pendant que vous y êtes ? grommela Sir Julian. Après tout, il cherche un nouveau poste, lui aussi.
— Ton père est-il toujours aussi susceptible ? murmura Clare à sa compagne.
— Simplement quand il a fini de plaider et qu’il repense aux questions qu’il aurait dû poser.
   
   
La serveuse revint vers Watson et Summers.
— Désirez-vous autre chose ?
Booth Watson consulta sa montre.
— Non, la note, c’est tout, répondit-il en ne faisant pas le moindre geste pour la régler.
Summers sourit à la serveuse, laquelle lui tendit l’addition. Il y jeta un coup d’œil – 7,70 £ – et lui tendit deux billets de cinq livres.
— Gardez la monnaie.
— Merci, monsieur.
— J’ai hâte de revenir vous voir demain, ajouta-t-il avec un sourire enjôleur.
— Il est temps d’y aller, dit Watson en se levant. Nous ferions bien d’arriver avant le juge, sinon nous risquons de nous retrouver tous les deux sur le banc des accusés.
De retour dans la salle d’audience, chacun d’eux regagna sa place et patienta en attendant l’arrivée du juge.
À 14 heures tapantes, celui-ci entra, un grand dossier rouge sous le bras. Comme les deux avocats, il avait passé la plus grande partie de la nuit à peaufiner son résumé, l’un des plus difficiles qu’il ait jamais écrits pendant sa longue carrière.
Il s’installa dans son fauteuil, rajusta sa longue robe noire et sourit à l’assemblée, mais ce sourire disparut quand il s’aperçut que Sir Julian et sa fille n’étaient pas sur le banc des avocats. Il vérifia l’heure sur sa montre à gousset. 14 heures passées de trois minutes. Une minute plus tard, il tapotait impatiemment des doigts sur la table et sentait monter une certaine irritation. C’était la première fois que Sir Julian était en retard à une audience.
À 14 h 06, tandis que Booth Watson ne faisait aucun effort pour masquer son rictus, les portes de la salle s’ouvrirent brusquement et Sir Julian, Grace et Clare entrèrent en toute hâte.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Honneur, lança Sir Julian avant même de gagner sa place.
Le juge Ramsden hocha la tête sèchement.
— Quand vous serez prêt, Sir Julian, je pourrai peut-être commencer mon résumé.
— Avant cela, Votre Honneur, j’espère que vous m’autoriserez à déposer un recours, répondit Sir Julian, hors d’haleine.
— Comme vous voudrez, concéda le juge à contrecœur.
Il referma son dossier rouge et se renfonça dans son fauteuil.
— Votre Honneur, si vous le permettez, j’aimerais rappeler un témoin, parce que de nouvelles preuves importantes ont été portées à ma connaissance.
— Comme vous le savez fort bien, ce serait d’une régularité douteuse à ce stade de la procédure.
—J’en ai bien conscience, Votre Honneur. Seulement, si ces preuves ne sont pas soumises aux jurés, cela risque de saper l’objectif même de la procédure. Il faut donner au jury tous les éléments pertinents et admissibles pour lui permettre de délivrer son verdict en connaissance de cause, je suis certain que vous en conviendrez.
— Avez-vous une objection à ce que Sir Julian rappelle l’un de ses témoins ? demanda le juge à Booth Watson.
— Absolument, Votre Honneur, répliqua Watson en se levant. Ce serait, comme vous venez de le préciser, une irrégularité majeure, étant donné que l’audience est quasiment terminée et qu’il ne nous reste plus qu’à écouter votre résumé avant que le jury se retire.
— J’entends ce que vous dites, maître Watson, et je vais avoir besoin de quelques instants pour considérer la requête de Sir Julian.
Dès que le juge eut refermé la porte derrière lui, les conversations redoublèrent. Booth Watson discutait à voix basse avec son secondant sur l’identité potentielle du témoin et, plus important, sur les nouvelles preuves que Sir Julian voulait présenter.
À 14 h 36, le juge refit son apparition. Tout le monde se tut en attendant sa déclaration.
— Sir Julian, j’ai réfléchi un bon moment à votre requête, et j’ai décidé que la cour entendra ce témoin présenter ces nouvelles preuves avant que je prononce mon résumé.
— Inutile de soulever une objection, grommela Booth Watson à son secondant, il doit avoir sollicité l’avis du lord Chancelier.
— Quel témoin désirez-vous rappeler, Sir Julian ? demanda le juge.
— L’inspecteur William Warwick, Votre Honneur.
Le juge acquiesça, et l’huissier beugla le nom de Warwick. William entra un instant après et remit une enveloppe à Clare avant de regagner la barre des témoins.
— Je suis sûr qu’il n’est pas nécessaire de vous rappeler que vous êtes toujours sous serment, inspecteur.
William s’inclina, tandis que Clare passait à Sir Julian le contenu de l’enveloppe avant qu’il pose sa première question.
— Inspecteur, pourriez-vous détailler à la cour la scène à laquelle vous venez d’assister, alors que nous étions en train de déjeuner au Silk’s ?
— J’ai vu l’accusé, qui venait de finir de déjeuner en compagnie de son avocat, tendre deux billets de cinq livres à la serveuse qui lui a apporté l’addition.
— Et qu’avez-vous fait ?
— Une fois qu’ils sont partis, j’ai demandé à la serveuse de me remettre ces deux billets.
Booth Watson se redressa, vif comme un chat.
— Votre Honneur, comment l’inspecteur Warwick peut-il être certain qu’il s’agissait des mêmes billets ?
— Elle n’avait pas encore placé l’argent dans la caisse. Je lui ai demandé si elle serait en mesure d’identifier le client qui les lui avait données. Elle m’a répondu…
William sortit son calepin pour consulter ses notes.
— « Oh oui, je ne risque pas de l’oublier, parce qu’il était très beau et qu’il m’a donné un gros pourboire. »
— Votre Honneur, puis-je prier le greffier de passer ces deux coupures à l’inspecteur Warwick ?
Le juge ayant acquiescé, le greffier obtempéra.
— Quel est le sens de tout ceci, inspecteur ? demanda le juge Ramsden.
— Ces billets font partie d’une somme que notre agent infiltré a donnée à M. Reg Payne peu avant que l’accusé n’entre chez M. Payne, le 29 mai à une heure du matin, comme je l’ai raconté dans mon précédent témoignage. Lorsque le sergent Summers est sorti de chez Payne vingt minutes plus tard, le sac Sainsbury ne contenait pas des légumes mais dix mille livres en liquide que notre agent avait remises à Payne en échange d’un reçu.
— Pourquoi êtes-vous si sûr qu’il s’agit bien des mêmes billets ?
— Les numéros de série de ces coupures ont été enregistrés à Scotland Yard par le commissaire divisionnaire Hawksby en ma présence. Ils allaient de AJ142001 à AJ152000, répondit-il après avoir de nouveau consulté son calepin.
— Et quels étaient les numéros des deux billets que la serveuse vous a remis ? demanda Sir Julian.
— AJ143018 et AJ143019.
— Je n’ai plus de questions, Votre Honneur.
— Souhaitez-vous procéder au contre-interrogatoire du témoin, maître Watson ?
Booth Watson demeura prostré sur son banc.
— Si seulement j’avais réglé l’addition, lâcha-t-il dans un soupir.
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— Dix ans ! s’exclama Hawksby. Grâce à deux billets de cinq livres et au sursaut de lucidité de l’inspecteur Warwick.
C’était probablement l’idée que le Faucon se faisait d’un compliment.
— Et, grâce au reste de l’équipe, l’inspecteur Castle a pris une retraite anticipée, de même que quarante-trois autres agents de la Metropolitan Police. Félicitations, c’est du bon boulot !
— Mais Lamont s’en est sorti, déplora Paul.
— Donnez-moi encore un peu de temps ! lança William.
— Je crains bien que vous n’en ayez pas, Warwick. Vous allez devoir laisser cette tâche à votre successeur parce que, dans sa grande sagesse, le commissaire général a décrété que les membres des unités de lutte anticorruption doivent être remplacés au terme de chaque enquête d’envergure, de peur qu’ils ne se coupent du reste de leurs collègues et qu’ils éprouvent des difficultés à revenir sur le terrain. Et je suis d’accord avec lui.
— On devrait peut-être tous prendre une retraite anticipée ? suggéra William.
— Aucune chance, inspecteur-chef, répliqua Hawksby.
Il se demandait qui réagirait le premier.
Adaja frappa la table de sa paume, bientôt imité par Roycroft et Pankhurst.
— Félicitations, inspecteur-chef, reprit Hawksby après ces acclamations. Et je sais que vous serez content d’apprendre que le reste de l’équipe va vous accompagner dans votre nouvelle affectation, ajouta-t-il en voyant que Warwick ne répondait rien.
— Qu’avez-vous donc en tête, monsieur ? s’enquit l’inspecteur-chef Warwick.
— Homicide.
Il se tut quelques instants pour les laisser s’imprégner de l’idée et voir comment ils réagissaient.
— Je pense que je préfère l’art et les antiquités, commenta Roycroft.
— Bénis soient-ils, fit Hawksby.
— Ou même les stupéfiants, renchérit Adaja.
— Peut-être, trancha le commissaire divisionnaire. Mais quand on est les meilleurs, on hérite du pire, et votre première mission va être d’enquêter sur cinq assassins qui ont commis leur crime en toute impunité. Néanmoins, je vous accorde quelques jours de congé. Rendez-vous lundi matin à 8 heures tapantes.
— Ça veut dire qu’on est libres jusqu’à la semaine prochaine ? demanda Paul.
— Je suis surpris que vous ayez encore besoin de lampes, sergent Adaja, vous êtes tellement brillant, ironisa Hawksby. Oui, reposez-vous, vous l’avez bien mérité. Si vous décidez d’aller fêter ça au pub, la première tournée est pour moi.
— Vous avez bien dit ce que vous venez de dire ? rétorqua Paul.
— Tout à fait. Et n’oubliez pas que j’ai toute autorité pour démettre aussi bien que pour promouvoir. Alors pour vous, sergent Adaja, c’est les homicides ou retour aux patrouilles de rue. À vous de voir. Quoi qu’il en soit, je ne veux plus de vous ici jusqu’à lundi. Excepté Pankhurst, vous pouvez dégager.
William récupéra ses dossiers et sortit en compagnie des autres. Il ne mentionna pas que lui-même n’allait pas prendre quelques jours de congé parce qu’il avait un problème d’ordre privé à régler.
Hawksby attendit d’être seul avec Pankhurst pour parler.
— Malgré les succès de l’équipe, dans lesquels vous avez joué un rôle crucial, je pense qu’il y a quelqu’un qui ne va pas fêter ça. Je ne prétendrais pas comprendre pourquoi, mais je soupçonne l’agent Bailey d’être encore entichée de Summers. Je veux que vous lui disiez qu’en ce qui me concerne cette affaire est terminée et que personne n’envisage de la poursuivre en aucune façon.
— Elle sera tellement soulagée ! Merci, monsieur.
— Espérons qu’elle parviendra à trouver un nouvel emploi.
— Le bureau de Clare lui a déjà proposé un poste d’enquêtrice.
— Pour lequel elle est éminemment qualifiée. Mais pour l’instant, j’aimerais que vous alliez boire un verre avec elle et que vous tentiez de la convaincre qu’elle a toutes les raisons de fêter ça. Vous avez démontré que vous étiez une amie loyale, et elle a de la chance de vous avoir à ses côtés.
Lorsque Rebecca regagna son bureau, ses collègues étaient déjà d’humeur bien festive.
— Tu viens au pub avec nous, Rebecca ? demanda Roycroft.
— Merci, mais il faut que je rentre, répondit-elle sans autre explication.
William, conscient de la tâche qui l’attendait, lui adressa un sourire chaleureux.
Elle décida de rentrer à pied pour se donner le temps d’organiser ses pensées. Il fallait convaincre Nicky qu’elle avait bien fait de témoigner contre son ancien amant et qu’il était temps de tourner la page.
En arrivant devant chez elle, elle était prête à affronter les larmes et les récriminations, mais aussi le soulagement, du moins l’espérait-elle. Quand elle ouvrit, elle entendit le bébé qui pleurait mais, paradoxalement, cela amena un sourire sur ses lèvres, car Nicky lui avait proposé d’être la marraine du petit Jake, ce dont elle était on ne peut plus fière.
Elle monta à l’étage en se demandant pourquoi le bébé pleurait si fort et frappa à la porte de Nicky, puis entra sans attendre.
Son amie était roulée en boule par terre, à côté de deux flacons de barbituriques vides.
Jake pleurait de plus belle.
   
   
— Dix ans pour une bague qui ne vaut que trois mille livres ? s’exclama Faulkner. Je n’en crois pas mes oreilles.
— D’autant que cette bague avait déjà été volée par un type qui n’a pris que deux ans pour ça, répondit Watson.
— Comment est-ce possible ?
— Summers était policier. Si seulement j’avais réglé la note…
— Ça aurait bien été la première fois. Quand nous déjeunons ensemble, non seulement je paie, mais en plus vous m’envoyez une facture d’honoraires pour une « activité de conseil ». Petit déjeuner, une heure, déjeuner, deux, et dîner, trois. Vous avez réinventé la notion de « frais annexes ».
— Ce n’est pas ma faute si vous ne voulez pas passer dans mes bureaux. Quoi qu’il en soit, vous ne venez jamais me voir sans raison. Alors quelle est-elle aujourd’hui ? s’enquit-il en mettant un deuxième morceau de sucre dans son café.
— Je voulais m’assurer que vous aviez bien réglé le problème Christina.
— À plusieurs niveaux. Par où voulez-vous que je commence ?
— Est-elle parvenue à convaincre son amie d’enchérir pour acheter la Madonna di Cesare ? demanda Miles.
— Elle lui a même remis un chèque d’un million de livres, qui ne sera pas encaissé étant donné que je surenchérirai. On ne voudrait pas que les gogos s’aperçoivent qu’il est faux.
— Mais pourquoi avez-vous tenu à impliquer Christina dans cette histoire ? Elle pourrait toujours changer de camp et tout balancer à Beth Warwick.
— « Impliquer » est le mot pertinent, rétorqua Watson. Selon la loi de 1967, ce qu’elle a fait relève d’une « assistance et soutien à un criminel notoire », comme je le lui expliquerai la prochaine fois que nous nous verrons. La peine maximale qu’un juge pourrait prononcer pour ce crime est de six ans, ce qui devrait être suffisant pour être sûr qu’elle n’ouvre pas la bouche.
— Je comprends. Et je dois admettre que vous avez mérité chaque penny que je vous ai versé, pour une fois. Mais je ne vois toujours pas pourquoi je devrais épouser cette satanée bonne femme.
— Considérez cela comme une police d’assurance. Quand Christina se rendra compte qu’elle pourrait également devoir répondre d’un autre crime, « héberger un criminel recherché par la justice », je préciserai que dans ce cas, la peine est à la discrétion du juge.
— Il n’empêche que je vais devoir cracher un million de livres pour un faux.
— C’est ça ou passer les dix prochaines années en prison. À vous de voir.
— Vous m’avez convaincu, BW. Tout comme j’accepte de ne pas pouvoir être vu sur l’Alden. Cependant, je dois quand même récupérer le reste de ma collection, qui se trouve pour l’instant dans mon appartement à New York.
— Vous pouvez prendre l’avion.
— Je me rends compte que je n’ai pas totalement compris pourquoi j’ai dû demander à Christina de donner nos billets de croisière à Beth Warwick.
— Je veux que les Warwick soient aussi loin que possible quand la cérémonie de mariage aura lieu et que vous emménagerez dans votre nouveau foyer.
— Christina n’est pas au courant pour Barcelone ?
— Personne ne le sait à part vous et moi.
— Dieu merci. Mais il me faut quand même un contrat de mariage qui ne laisse aucun doute à ma future femme des conséquences d’une trahison.
— J’ai déjà rédigé le premier jet alors, à moins que vous ne me demandiez d’être témoin, mon travail est fini.
— C’est drôle que vous me parliez de ça, Watson…
   
   
— La mort est toujours un événement très triste, déclara le prêtre d’un ton sombre. Et plus encore quand elle touche une personne si jeune dont le potentiel restera inexploité. L’agent de police Nicola Bailey, Nicky, était une de ces personnes. Elle était promise à une brillante carrière qui malheureusement a été brutalement interrompue. Nous pouvons néanmoins partager la mémoire de son indubitable talent, de son esprit insatiable et de son enthousiasme contagieux. Ses proches se la rappelleront avec affection et respect pour le restant de leurs jours.
La petite assemblée autour de la tombe demeura silencieuse tandis que le cercueil de Nicola Anne Bailey était mis en terre. Rebecca se mit à pleurer lorsque le prêtre prononça sa bénédiction finale et fit un signe de croix. William la rejoignit quand ils ressortirent du cimetière, mais il n’interrompit pas le cours de ses pensées. Grace et Clare raccompagnèrent la mère de Nicky jusqu’à son petit cottage où ils se retrouvèrent tous pour le thé.
Mme Bailey, touchée par la présence du commissaire Hawksby, le fut plus encore quand il lui confia à quel point le rôle joué par sa fille au sein de son unité avait été important. Malgré son chagrin, elle ne pouvait cacher sa fierté.
Grace et Clare s’apprêtaient à partir quand Mme Bailey leur signifia qu’elle souhaitait échanger quelques mots avec elles en privé.
— Bien sûr, répondit Clare.
Mme Bailey resta un moment silencieuse mais, lorsqu’elle prit la parole, il semblait évident qu’elle avait beaucoup réfléchi à ce qu’elle s’apprêtait à dire.
— Nicky vous admirait tellement, toutes les deux… Je vous suis reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour elle, et en particulier de lui avoir proposé un emploi après tous les problèmes qu’elle a rencontrés.
— Nous avons tout de suite vu qu’elle avait quelque chose de spécial, affirma Clare. C’est pourquoi je voulais l’embaucher.
— Comme vous le savez, Nicky espérait que vous accepteriez toutes les deux d’être les marraines de Jake, avec Paul Adaja et Rebecca.
— Nous étions flattées qu’elle nous le propose.
— Mais je me demandais, mes chères amies, si je pourrais vous confier une responsabilité encore plus grande.
— Tout ce que vous voudrez, répondit Grace.
— C’est très inhabituel de la part d’un avocat de s’engager à quelque chose sans s’informer des détails et prendre au moins un mois pour envisager toutes les conséquences.
Grace et Clare rirent pour la première fois de la journée.
Mme Bailey se tut à nouveau pendant quelques instants.
— J’aimerais que vous soyez la famille d’accueil de Jake. À mon âge, je ne suis plus capable d’élever un jeune enfant toute seule, et je suis sûre que vous feriez de merveilleux parents.
Grace resta sans voix, contrairement à Clare, qui répondit aussitôt :
— Rien ne nous ferait davantage plaisir.
   
   
— Est-ce que tu as écouté ce que je viens de te dire ?
— Chaque mot, oui, répondit William en se glissant dans le lit.
— Alors qu’est-ce que j’ai dit ?
— Demain soir, Christie’s va procéder à la mise aux enchères du Madonna di Cesare de Raphaël. C’est le lot numéro vingt-cinq.
— Un point sur dix. Fais un effort.
— Christina t’a autorisée à enchérir jusqu’à un million de livres et, si tu gagnes, le tableau sera offert au Fitzmolean.
— Pas mal pour un homme des cavernes, mais tu n’es pas encore tiré d’affaire.
— Elle t’a donné un chèque du montant total mais, si quelqu’un surenchérit au-delà, tu dois déchirer son chèque et ne jamais mentionner devant quiconque l’identité de la personne que tu représentais.
— Impressionnant, reconnut Beth.
Quand William posa la main sur sa cuisse, elle la repoussa comme si c’était leur premier rendez-vous.
— Et comment vais-je enchérir ?
— Au téléphone depuis ton bureau au Fitzmolean.
— Je te dois des excuses, admit-elle en le prenant dans ses bras. Il ne te reste plus qu’à me souhaiter bonne chance.
— Avant ça, répondit William en ignorant ses avances, je voudrais que tu cesses de te focaliser sur le bénéfice que le Fitzmolean pourrait tirer de cette opération et que tu te concentres sur celui qu’en tire Christina.
— Et pourquoi donc ?
— Ma chérie, je sais très bien que tu serais prête à enjamber un millier de cadavres pour mettre la main sur une toile mineure d’un peintre hollandais obscur, alors Dieu seul sait ce que tu ferais pour acquérir un Raphaël.
— C’est précisément pour ça qu’on me paie, au cas où tu l’aurais oublié. Et j’ai déjà acquis un Rembrandt et un Rubens auprès de cette même source.
— Ça ne m’a pas échappé mais, chaque fois, Christina avait un intérêt dans l’opération. Alors ce que j’aimerais savoir, c’est ce qui la motiverait suffisamment pour enjamber un millier de cadavres.
— Tu n’as jamais aimé Christina, avoue ?
— En fait, je l’aime bien. C’est simplement que je ne lui fais pas confiance.
— Ce n’est pas une sainte, je le sais, mais elle s’est montrée extrêmement généreuse au cours de ces dernières années. Pourquoi ne lui accordes-tu pas le bénéfice du doute pour une fois ?
— Pas tant qu’elle aura en sa possession d’autres toiles majeures. D’autant plus que jusqu’à présent, la seule chose qui l’intéressait dans ces tableaux était leur prix. Alors je ne peux pas m’empêcher de me demander pourquoi elle ne se contente pas de t’offrir une des toiles de son défunt mari plutôt qu’un million de livres de son propre argent ?
— Elle m’a dit qu’elle voulait donner le Raphaël au musée en mémoire de Miles.
— La seule chose qu’elle aurait aimé offrir au musée en mémoire de Miles Faulkner, ce sont ses cendres. Non, la question, c’est pourquoi tient-elle réellement à racheter ce tableau…
— Je ne sais pas, inspecteur-chef. Mais pourquoi es-tu toujours aussi soupçonneux envers les gens, et particulièrement envers Christina ?
— C’est précisément pour ça qu’on me paie, moi, j’en ai bien peur. Mais laisse-moi te poser une autre question. Pourquoi Christina veut-elle que tu mènes les enchères à sa place ? Elle pourrait très bien faire ça elle-même, non ?
— La réponse est très simple. Au moment de la vente, elle sera à Monte-Carlo.
— Ils n’ont pas le téléphone à Monte-Carlo ?
— Elle ne veut pas qu’on sache qu’elle enchérit.
— Elle ne veut pas que qui le sache ?
— Tim Knox, par exemple.
— Ça n’a aucun sens. C’est le directeur du musée et tu devrais lui confier ce qu’elle t’a demandé de faire. Si quelque chose tourne mal, il ne te fera plus jamais confiance, et tu pourrais peut-être même perdre ton boulot.
— Si je reviens sur ma parole, Christina ne me le pardonnera jamais.
— Alors, tu devrais te demander pourquoi elle t’a choisie, toi. Et surtout, qui vend ce tableau.
— Une église, la Brompton Oratory. Ils ont besoin de l’argent pour financer un nouveau toit.
— Enfin quelque chose que j’arrive à croire. Mais qui leur a donné ce tableau ? Certainement pas Miles Faulkner, qui vénère Mammon1 et pas le Dieu des chrétiens.
— Le catalogue stipule qu’il leur a été cédé par une « généreuse donatrice ». Visiblement, la précédente propriétaire ne désire pas qu’on dévoile son nom.
— Si tu découvrais l’identité de cette femme mystérieuse, je parie que tu comprendrais par la même occasion pourquoi Christina veut que ce soit toi qui achètes ce tableau.
— Mais pourquoi en es-tu aussi convaincu ?
— Figure-toi que, par un hasard troublant, la Brompton Oratory est l’église que fréquentait feu Mme Rashidi quand elle vivait aux Boltons.
— Ce n’est peut-être qu’une simple coïncidence, murmura Beth en tentant de détourner son attention par des caresses.
Cette fois, ce fut William qui repoussa sa main.
— Et est-ce aussi une coïncidence si Assem Rashidi se trouvait à Pentonville en même temps que Miles Faulkner, le précédent propriétaire du Raphaël ?
— Qu’est-ce que ça prouve ?
— Je n’en sais rien, mais ça expliquerait peut-être pourquoi Christina ne veut dévoiler qu’elle est l’acheteuse à personne d’autre que toi.
— Mais si je gagne ces enchères, ta théorie tombe à l’eau, et toi aussi.
— Je suis d’accord.
— Auquel cas, Christina est une sainte, et toi un vieux crouton cynique.
— Christina n’est pas une sainte, et il n’y a qu’un seul moyen de savoir si je suis un vieux croûton cynique.
— Lequel ?
— Pendant que tu seras en train d’enchérir au téléphone depuis le Fitzmolean, je serai chez Christie’s, et je peux te garantir que je ne poserai pas les yeux sur le commissaire-priseur.
Warwick éteignit, puis glissa sa main vers le haut de la cuisse de sa femme.
— Intéressant, ce qui t’excite, l’homme des cavernes.

1. Démon de la tradition judéo-chrétienne qui personnifie la richesse matérielle et l’avarice.
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— C’est quoi le programme ? lança William en sortant du lit le lendemain matin.
— Tant que j’obtiens le Raphaël pour moins d’un million, je m’en moque, parce qu’un vieux croûton cynique va m’inviter au Elena’s pour fêter mon triomphe.
— Et si quelqu’un d’autre l’achète ?
— Une modeste tourte sera servie dans notre cuisine, inspecteur-chef.
— Je préfère le restaurant, répliqua William en entrant dans la salle de bains.
Pour Beth, et ce n’était pas la première fois qu’il se faisait la réflexion, les verres étaient toujours à moitié pleins. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles il l’adorait. Il espérait se tromper, mais ce verre-là lui semblait à moitié vide.
Il ouvrit le robinet d’eau chaude et se regarda dans le miroir. De temps à autre, il regrettait la période où il faisait semblant d’être suspendu et n’avait pas besoin de se raser tous les jours. Puis il se souvint qu’aujourd’hui aussi il devrait enquêter incognito.
   
   
— Jusqu’à quelle somme penses-tu que Booth Watson devra enchérir ? demanda Christina.
Elle faisait la queue devant la porte d’embarquement avec Miles Faulkner.
— Un million cent, un million deux cents au maximum.
— Ça fait beaucoup d’argent pour un faux.
— Je n’ai pas vraiment le choix. Si quelqu’un d’autre l’achète et découvre qu’il s’agit d’une copie, il faudrait non seulement rendre l’original, mais ce petit malin de Warwick pourrait comprendre ce qui se passe et on finirait tous les deux en prison.
Faulkner tendit sa carte d’embarquement et ses papiers à la préposée. Celle-ci vérifia la photo sur son passeport et le lui rendit.
— Bon vol, capitaine Neville.
   
   
Tim Knox écouta Beth avec attention avant de lui donner son avis.
— Si je comprends bien, Mme Faulkner vous a remis un chèque d’un million pour enchérir à sa place ?
Beth le lui tendit, et son patron se fendit d’un sourire béat.
Il tapota des doigts sur la table, comme il le faisait chaque fois qu’il réfléchissait intensément.
— Nous avons en ce moment un million de livres dans notre fonds d’acquisition, alors je vais vous autoriser à enchérir à hauteur de deux millions, ce qui devrait suffire à gagner ces enchères.
— Dois-je informer Christina de votre décision ?
— Bien sûr, mais ne dites rien avant que j’aie consulté le conseil d’administration et obtenu son agrément.
— Pourquoi souriez-vous ?
— Je souris à l’idée que le Fitzmolean aura bientôt un Raphaël.
   
   
Christina décrocha mais, quand elle entendit la voix de Beth, elle se réjouit que Miles soit parti faire son footing.
Elle écouta son amie lui expliquer la situation, mais ne répondit pas tout de suite.
À l’autre bout du fil, Beth commençait à se demander si Christina lui avait raccroché au nez parce qu’elle était revenue sur sa promesse et avait parlé à Tim de leur arrangement, mais ce n’était pas le cas.
— Je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas monter jusqu’à deux millions, répondit Christina. Bonne chance.
Elle sourit en songeant que Miles devrait payer son faux le double de ce qu’il avait prévu. Quand elle entendit claquer la porte d’entrée, elle raccrocha sans dire au revoir.
   
   
William avait du mal à se concentrer tandis qu’il expliquait à l’inspecteur Cole les responsabilités qui seraient les siennes en tant que nouveau chef de l’unité anticorruption.
— Je ne suis pas vraiment enthousiaste à l’idée d’espionner mes collègues, admit Cole.
— C’est plus facile si vous pensez à eux en termes de flics corrompus plutôt que de collègues, et songez qu’ils sont tout aussi malfaisants que les autres criminels.
Cole retourna au bar commander une nouvelle tournée, mais à son retour il n’avait toujours pas l’air convaincu par les arguments de William.
— Et vous, dit-il, vous allez diriger les homicides ?
— Ça dépend du prix auquel il partira.
Cole afficha un air d’incompréhension totale.
— Désolé ! reprit William en revenant dans le présent. J’avais l’esprit ailleurs.
   
   
Booth Watson commanda un verre de Courvoisier VSOP.
Il consulta sa montre : 18 h 37. La mise en vente du premier lot était prévue à 19 heures et, comme le Raphaël était le lot numéro vingt-cinq, il avait amplement le temps de se rendre à la salle des ventes.
— Votre cognac, monsieur.
   
   
Beth tournait dans son bureau comme une lionne en cage. À 19 heures, elle ferma la porte à clé pour que personne ne la dérange.
Dans l’après-midi, Tim Knox était passé lui donner son feu vert, en lui précisant toutefois que le conseil d’administration préférerait qu’elle obtienne le Raphaël sans toucher au million du fonds d’acquisition. Elle vérifia l’heure et se servit un énième café en attendant que son téléphone sonne.
L’employé de chez Christie’s l’avait contactée juste avant midi pour la briefer.
— Je vous rappellerai à ce même numéro quand nous en serons au lot numéro vingt, avait-il dit. Cela vous donnera suffisamment de temps pour vous préparer. M. Pylkkänen m’a prévenu qu’il lancerait les enchères à cinq cent mille livres. Je vous tiendrai informée de la progression de la vente, et vous n’aurez qu’à m’aviser dès que vous voudrez enchérir. Mais surtout, prévenez-moi quand vous aurez atteint votre limite. Si vous gagnez, vous aurez quatorze jours pour finaliser la vente, et dès que vous l’aurez fait nous livrerons le tableau au musée.
— Quand dois-je m’attendre à votre coup de fil ?
— Peu après 19 h 30. Il serait plus prudent de me mettre sur haut-parleur. Il m’est arrivé que des clients fassent tomber leur combiné pendant des enchères et coupent accidentellement la communication. Le temps qu’ils me rappellent, la vente était terminée, expliqua-t-il. Je vous souhaite bonne chance, et je ne vois pas de meilleur endroit que le Fitzmolean pour accueillir la Madonna di Cesare.
Beth se souvint de la dernière personne qui lui avait dit ça.
   
   
Booth Watson faisait tourner son vieux cognac dans son verre. Il envisagea de s’en commander un deuxième, puis se ravisa et demanda l’addition. Il paya par chèque en laissant un généreux pourboire aux frais de son client.
Quelques jours plus tôt, il avait fait à pied le trajet du Ritz jusque chez Christie’s – neuf minutes – pour assister à une vente de timbres rares dirigée par le commissaire-priseur qui officiait aujourd’hui.
Il entra dans la salle des ventes à 19 h 42 et s’assit à la place qu’il avait réservée après y avoir considérablement réfléchi. À trois rangées du fond de la salle, côté gauche. Il s’était même entraîné à lever la petite pancarte d’enchères juste assez pour que le commissaire-priseur la voie sans que personne devant lui ne sache qui enchérissait.
   
   
Quand son téléphone sonna, Beth se jeta dessus comme sur une bouée de sauvetage.
— Nous en sommes au lot numéro vingt, madame Warwick, dit l’employé de chez Christie’s. M’entendez-vous correctement ?
— Oui.
Beth mit sur haut-parleur. Elle entendit une voix en arrière-plan dire « adjugé pour quarante-deux mille livres », suivie du son du marteau.
Au même moment, William entrait dans la salle des ventes. Il avait l’impression d’assister à une première au théâtre, quand tous les sièges étaient occupés bien avant le lever de rideau. Il se glissa derrière un groupe de marchands d’art qui discutaient entre eux. De là, il voyait bien les enchérisseurs sans se faire remarquer. Il balaya la pièce du regard et ne reconnut personne, mais la plupart des gens lui tournaient le dos.
— Lot numéro vingt et un.
Booth Watson consulta son catalogue. C’était une nature morte de Pieter Claesz, qui n’atteignit pas son prix de réserve.
— Retiré, murmura le commissaire-priseur.
Il semblait peu probable que le Raphaël connaisse le même sort, surtout depuis que la presse en avait fait le clou des ventes de l’automne.
— Lot numéro vingt-deux. Un dessin de la cathédrale d’Anvers par Peter Paul Rubens, mis à prix à vingt mille livres. Vingt-deux mille, quelque part ?
Finalement, le dessin partit à trente-trois mille livres, juste sous la fourchette haute de son estimation.
Beth n’avait pas besoin de prendre son pouls pour savoir que son cœur battait un peu plus vite chaque fois que le marteau s’abattait.
— Lot vingt-trois, un autoportrait de Frans Hals, huile sur bois, mis à prix à cinquante mille livres.
William continuait de se concentrer sur les acheteurs. Une femme au troisième rang leva sa pancarte, puis le représentant d’un enchérisseur par téléphone qui parlait avec son client en masquant sa bouche de sa main fit de même.
Une douzaine de ses confrères attendaient à côté d’une rangée de téléphones le lot principal du jour. William se demanda lequel d’entre eux avait Beth au bout du fil.
— Cent vingt-cinq mille, deux fois… Adjugé !
   
   
— Ça ne devrait plus trop tarder, estima Christina en prenant le chat sur ses genoux.
— Booth Watson m’appellera dès que le tableau sera vendu, répondit Faulkner.
— Tu n’as pas du tout l’air anxieux, dit-elle en regardant ce mari dont elle ne pouvait se permettre de divorcer.
— Pourquoi le serais-je ? Watson l’achètera, quel que soit le prix.
— Même s’il part à plus d’un million ?
— Il n’y a pas de raison que ça dépasse l’estimation haute, assura Faulkner.
Le chat se mit à ronronner sous les caresses de Christina.
   
   
— Le commissaire-priseur vient de commencer les enchères du lot vingt-quatre, dit la voix au téléphone. Ça ne devrait plus tarder à présent. Êtes-vous prête, madame Warwick ?
Plus prête que jamais, eut envie de répliquer Beth, mais elle se contenta d’un simple oui.
— Adjugé pour quatre-vingt-dix mille livres.
Après une pause qui lui parut interminable, Beth entendit les mots qu’elle attendait depuis si longtemps.
— Lot vingt-cinq, la Madonna di Cesare de Raphaël.
Un murmure d’excitation traversa la salle des ventes quand la toile de maître fut déposée sur un chevalet au milieu de l’estrade afin que tous puissent l’admirer.
— La mise à prix est à cinq cent mille livres. Ai-je entendu six cent mille ?
— Souhaitez-vous enchérir, madame Warwick ?
— Oui.
— J’ai six cent mille au téléphone ! lança le commissaire-priseur quand son assistant lui fit signe.
Booth Watson se tourna vers la rangée de téléphones. Seul l’un des hommes masquait sa bouche pour parler à son client. Watson savait exactement qui était la personne à l’autre bout du fil.
— Ai-je entendu sept cent mille ? lança le commissaire-priseur.
Il n’eut pas longtemps à attendre. Booth Watson leva sa pancarte.
— Un gentleman au fond de la salle a annoncé sept cent mille. Montez-vous à huit cent mille, madame Warwick ?
— Oui.
Beth n’avait pas hésité.
William aussi savait qui était à l’autre bout du fil, mais il ne voyait pas l’acheteur avec qui sa femme était en compétition. Cependant, il ne pouvait pas courir le risque de se faire repérer, aussi ne s’avança-t-il pas.
Huit cent mille, neuf cent mille, un million. Les enchères montaient rapidement.
— Ai-je entendu un million cent mille ?
Booth Watson leva sa pancarte.
C’est à ce moment-là que William le vit.
   
   
Faulkner commença à tourner en rond dans le salon. Il attendait impatiemment que le téléphone sonne, tandis que Christina, assise sur le canapé, continuait de caresser le chat.
— Ils en sont sûrement arrivés au lot vingt-cinq maintenant ! s’exclama-t-il en consultant sa montre.
— Probablement. Mais je suis certaine que Watson appellera dès l’adjudication. Il est tellement fiable, ajouta-t-elle en ronronnant presque autant que son chat.
   
   
— Un million huit cent mille.
Le commissaire-priseur partageait son attention entre l’enchérisseur au téléphone et celui qui se trouvait au fond de la salle, les deux seuls encore dans la course.
Booth Watson était perplexe. Il se demandait qui était à l’autre bout du fil, parce qu’il ne pouvait s’agir de Beth Warwick. À moins que…
Il leva de nouveau sa pancarte.
— Un million neuf cent mille dans la salle, madame Warwick, murmura la voix au téléphone. Souhaitez-vous annoncer deux millions ?
— Oui, répondit Beth pour la dernière fois.
Elle ferma les yeux en priant pour que son adversaire ait également atteint sa limite.
— J’ai une enchère à deux millions au téléphone ! s’exclama le commissaire-priseur. Qui me propose deux millions deux cent mille ? ajouta-t-il en posant un regard plein d’espoir sur l’homme au fond de la salle.
Au bout de quelques secondes qui parurent durer une éternité, Beth l’entendit reprendre la parole.
— Deux millions deux cent mille dans la salle !
— Voulez-vous passer à deux millions quatre cent mille, madame Warwick ?
Subitement, la voix au téléphone semblait très lointaine.
— Non, répondit-elle. J’ai atteint ma limite.
— Merci, madame Warwick.
Il secoua la tête à l’intention du commissaire-priseur et raccrocha sans faire part à sa cliente de la reconnaissance qu’il éprouvait envers elle. En effet, c’est toujours l’avant-dernier enchérisseur qui détermine le prix de la vente.
— Deux millions deux cent mille une fois… Deux millions deux cent mille deux fois… Adjugé au gentleman au fond de la salle pour deux millions deux cent mille livres.
Une salve d’applaudissements accueillit le prix record atteint par le Raphaël. Booth Watson ne se joignit pas à l’enthousiasme général.
William n’était pas encore absolument sûr d’avoir reconnu Booth Watson, qu’il n’avait vu que de dos, mais il ne voulait pas courir le risque de se faire repérer, conscient du moment où le chasseur peut devenir la proie.
Il quitta rapidement la salle des ventes, descendit le grand escalier et sortit dans la rue sans se retourner. Il traversa et alla se poster dans la ruelle en face de chez Christie’s, d’où il distinguait clairement l’entrée du bâtiment. Frissonnant dans l’air glacé, il attendit pour voir si ses pires craintes se confirmaient.
   
   
Dès que le téléphone sonna, Faulkner se jeta dessus. Il écouta silencieusement quelques instants, de plus en plus livide.
— Deux millions deux cent mille ?
— Exactement. Je suis sur le point de faire un chèque de dix pour cent de la somme. Le solde devra être réglé dans les quatorze jours.
— Qui étaient les autres enchérisseurs ?
— C’est cela qui est étrange. Il n’y en avait qu’un, au téléphone. Je peux simplement supposer qu’il s’agissait de Mme Warwick pour le compte du Fitzmolean.
— Comment est-ce possible, alors que Christina ne lui a donné qu’un million ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, admit Watson. Peut-être pourriez-vous poser la question à votre femme ?
— Vous pouvez compter là-dessus, grogna Faulkner en raccrochant brutalement.
Le bruit fit peur au chat, qui bondit des genoux de Christina et s’enfuit.
— Tu l’as eu ? s’enquit-elle d’un ton innocent.
— Oui, mais Watson a dû monter à deux millions deux.
En se tournant vers Christina, il crut percevoir l’esquisse d’un sourire se dessiner sur son visage. Serait-il possible que…
   
   
Après avoir appelé Tim Knox pour lui faire part de sa déconvenue, Beth enfila son manteau et sortit de son bureau. Elle décida de rentrer directement chez elle partager son chagrin avec les jumeaux. Au moins, eux ne se vanteraient pas. Puis elle préparerait une humble tourte pour la manger avec son je-sais-tout de mari. D’ailleurs, elle se demanda ce qu’il savait d’autre.
Il leur restait au moins la croisière sur l’Alden et, dès qu’ils monteraient à bord, elle entendait bien interdire à William d’évoquer le sujet.
   
   
La foule qui avait assisté à la vente se déversait à présent hors de chez Christie’s. Certains hélaient des taxis, d’autres se dirigeaient vers leur club ou le dernier restaurant à la mode.
William examinait chaque visage, mais il n’en reconnaissait aucun. Il commençait même à se demander si ces deux millions deux cent mille n’étaient pas le fait d’un véritable enchérisseur. Son imagination l’avait peut-être emmené un peu trop loin. Cependant, il n’avait pas l’intention de rentrer chez lui avant d’avoir vu la dernière lumière s’éteindre dans l’immeuble. Il savait que l’attente risquait d’être longue.
   
   
Booth Watson raccrocha le téléphone dans le hall et se tourna vers le jeune employé qui l’attendait.
— Félicitations, monsieur ! lança ce dernier.
Watson n’avait pas le sentiment que des félicitations étaient de circonstance, mais il s’abstint de tout commentaire.
— Comme vous le savez, monsieur, nous demandons un dépôt de deux cent vingt mille livres pour entériner la vente, le solde devant être réglé dans les quatorze jours.
Watson sortit un chèque qu’il avait déjà daté et signé. Il inscrivit la somme en lettres et en chiffres avant de le remettre au jeune homme.
— Merci, monsieur. Dès que nous recevrons le solde, vous pourrez venir récupérer le tableau, mais nous nous ferons un plaisir de vous le livrer si tel est votre désir.
Watson ne répondit rien et sortit sans un regard pour l’employé.
William était sur le point d’admettre qu’il s’était trompé quand une silhouette familière émergea du bâtiment, l’air très mécontent, et s’engouffra dans un taxi qui s’éloigna en direction de St James’s.
William se dirigea lentement vers le métro mais, en passant devant une cabine téléphonique rouge à l’angle de Piccadilly, il décida d’appeler Hawksby. Quand celui-ci décrocha, il glissa une pièce de dix pence dans la fente.
— Bonsoir monsieur. J’ai pensé que vous aimeriez savoir que Booth Watson était chez Christie’s pour la vente du Raphaël et, bien qu’elle soit montée jusqu’à deux millions, ma femme n’a pas gagné les enchères.
— Bon, une chose est sûre, répondit Hawksby. Booth Watson n’agissait pas pour le compte de Christina Faulkner. C’est une vendeuse, pas une acheteuse.
— Ce qui réduit singulièrement le champ des possibles. En fait, je commence à me demander si Miles Faulkner ne serait pas toujours en vie.
— Je n’ai jamais vraiment cru à sa mort, dit le commissaire.
William raccrocha et s’éloigna dans la nuit froide.
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